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I L'orgueil, qui est un des traits les plus caractéristiques 
F de notre nature, a prévalu dans beaucoup d'esprits sur 
r^le témoignage tranquille de la raison. Gomme ces 
V empereurs romains qui, enivrés de leur toute-puissance, 
finissaient par renier leur qualité d'homme et par se 
croire des demi-dieux, le roi de notre planète se plaît 
à imaginer que le vil animal soumis à ses caprices ne 
saurait rien avoir de commun avec sa propre nature. 
Le voisinage du singe l'incommode ; il ne lui suffit plus 
d'être le roi des animaux, il veut qu'un abîme immense, 
insondable, le sépare de ses sujets; et, parfois, tournant 
le dos à la terre, il va réfugier sa majesté menacée dans 
la sphère nébuleuse du « règne humain ». Mais l'ana- 
tomie , semblable à cet esclave qui suivait le char du 
triomphateur en répétant : Mémento te homo es^ 
Tanatomie vient le troubler dans cette naïve admiration 
de soi-même et lui rappelle que la réalité visible et tan- 
gible le rattache à l'animalité. 

Broca. 



423453 






vwm mm le 




INTRODUCTION 



Si rhomme n'avait pas été son propre dat- 
sificateur, il n'eût jamais songé à fonder un 
ordre séparé pour s'y placer. 

(Darwin, Descendance deFffommê, 
trad. Barbier, p. 163.) 

Au point de vue anatomique, l'homme diffère 
moins des singes supérieurs que ceux-ci ne 
diffèrent des singes inférieurs. 

(QuATREFAOBs, t^Espéce humaine, p. 13.) 

Frappés des similitudes de conformation, des affinités nom- 
breuses et profondes qui rattachent notre espèce aux autres 
primates, les anciens anatomistes, auxquels il était interdit 
d'ouvrir des corps humains, se livrèrent à leurs recherches sur 
les cadavres des animaux les plus rapprochés de notre type. 
Non seulement Hippocrate et Aristote puisèrent presque toutes 
leurs connaissances dans Tanatomie animale, mais Claude 
Galion (128-203 de notre ère] lui-même, le célèbre anatomiste 
et médecin de Pergame, dont les ouvrages, copiés servilement 
dans la suite, ont joui d'une autorité absolue pendant treize 
cents ans, s'est toujours borné à disséquer des singes (1). 

(1) Le magot surtout , et aussi quelques autres mammifères. — 6. Guvier, 
Camper, de filainville avaient déjà conclu que Galien n'a Jamais ouvert de ca- ' 
davre humain; récemment, Ch. Daremberg et Laboulbène ont mis ee fait hors 
de doute. ' 
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Ainsi, tout ce que Ton a su, pendant bien des siècles, de la 
structure du corps humain n'est guère (1) qu'une déduction 
par analogie d'études faites sur l'organisation du singe et de 
quelques autres mammifères qui, sans être aussi voisins, 
offrent encore avec nous des ressemblances de structure. On 
faisait donc en quelque sorte de V anthropologie zoologique 

sans le savoir (2). 

En passant de l'antiquité aux temps modernes et récents, 
nous voyons les naturalistes s'appliquer de plus en plus à 
étudier l'homme dans ses rapports avec les auti*es espèces 
supérieures, et, se basant finalement sur les données abon- 
dantes et précises fournies par les diverses branches de la 
biologie^ entreprendre de préciser sa place exacte dans la na- 
ture et les grands traits de sa généalogie probable. 

Bien que je ne me propose point de retracer ici, même en 
abrégé, l'histoire du développement des idées transformistes, — 
prétendument modernes, — sur l'origine de notre espèce, il me 
semble intéressant de citer au moins quelques passages ayant 
traita cette question, et plus particulièrement à celle de nos 
rapports avec les autres primates. J'emprunterai ces passages 
aux écrits de quelques-uns des naturalistes les plus célèbres 

(i\ A part les connaissances très fragmentaires d'anatomie humaine venaes 
d'Alexandrie — Hérophile (300 avant notre ère) ouvrit des cadavres humains,| 
mais aorès lui il y a une énorme lacune ; ce n'est qu'avec Mondinl de Luzi (mort, 
à Bolofflie en 1326) que renaquit Tanatomie, malgré le préjugé qui défendait 
ftlorsScore presque universellement de disséquer rhomme. Vésale (1514-1564), 
qui osaenfin attaquer rinfaiUibiUté de GaUen. ne sut pourtant point s^affiranchir 

de beaucoup de ses dogmes. 

(i) Un torse très curieux du musée du Vatican (le n* 806) nous montre encore, 
d'une manière frappante d'où les anciens ont pris leurs notions de ranalomle.[ 
Ce marbre qui ne peut manquer d'inspirer à tout transformiste des réflexions 
Diauantes/a été remis en lumière au siècle dernier, alors que furent faites des 
fouilles sur l'emplacement delà villa d'Antonlus Musa, médecin d Auguste. 
11 représente le thorax et l'abdomen ouverts d'un homme ; les viscères sont 
ceux d'un singe ordinaire.. . (Le cœur est placé exactement sur la ligne médiane, 
diriffé vertiSement; son extrémité inférieure arrive à peine au diaphragme.] 
^Gazette de médecine et de chirurgie, t. IV, 1857.) - Ce n'est pas la seule 
olècc anatomique existante de ce genre. 
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INTRODUCTION 9 

du passé; on y trouvera des vérités alors seulement entre- 
vues par le génie et que notre époque même a à peine vues 
mûrir. A côté de ces observations sagaces et hardies, de ces 
vues prophétiques, on rencontre trop souvent, il est vrai, 
dans les œuvres des grands maîtres, des contradictions et des 
naïvetés choquantes. Mais il faut se rendre compte de Tétat 
relativement rudimentaire et plein de lacunes dans lequel se 
trouvaient alors les sciences biologiques, bases essentieUes 
de leurs études, et faire surtout la part des préjugés religieux 
et philosophiques, hélas I si puissants. 

Au xviii^ siècle, Linné enseignait déjà que Thomme appar- 
tient au même groupe que les singes, il en faisait un simple 
primate. L'ordre important des primates comprenait selon lui : 
l'homme, les vrais singes, les prosimiens et les chéiroptères. 
Dans le genre « homme » il distinguait les quatre espèces : 
homo sapiens, homo troglodytes (le chimpanzé), ^mosa^y rus 
(Forang), homo lar (le gibbon) (1). — Ainsi, tout en plaçant le^ 
groupe humain au sommet du règne animal, Linné le faisait 
non seulement rentrer dans la série naturelle des êtres, mais 



(1) D*après la 10* édition (de 1758) du classique : Sysiema natursg de Unné, 
Tordre des Primates comprend : 

I : Homo II : Simia III : Lemurs IV : Vesperiilio 

a. HOMO SAPIENS : b, HOMO STLVESTRIS : 

\.Eomo ieruBfsauvageJ a. Homo satyrus 

2. — americanus (rufus) p. —lar 

3. — europœus Y* "~ troglodytes 

4. — asiaticas (luridus) 

5. — asser (nègre, esclave) 

6. -- monstruosus 

Il est intéressant de comparer cette classification à celles adoptées aujour- 
d'hui. Broca, par exemple, subdivise Tordre des primates en quatre familles : 
!• hominiens; 2* anthropoïdes (gorille, chimpanzé, orang, gibbon); ^•pithé- 
ciens (semnopithèque, colobe, guenon, magot, macaque, babouin) ; 4* céMens 
(ériodes, sajou, atèle, alouate, ouistiti , etc.). — Des l^nuriens (indri, maki* 
loris, etc.) il convient de faire un sous-ordre à part. 

4* 
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le rangeait immédiatement à côté des singes. Ce célèbre na- 
turaliste, sur Tautorité duquel tant d*adversaires superficiels 
de la théorie de la descendance ont imprudemment voulu 
s*appuyer, n*a pas craint d*affirmer que les simiens « dif- 
fèrent comme nous des brutes » ; il les appelle ses « proches ». 
« Pour moi, dit-il, je ne puis découvrir par quelle caractié- 
rîstique les troglodytes (les grands singes) se distinguent de 
rhomme en histoire naturelle, bien que toute mon attention 
ait porté sur ce point. » (Y. Amcenitates academkœ de Linné.) 
Et dans la Fauna mecicaj où il fait cette même remarque, il 
ajoute : « Parmi ceux-ci (les grands singes), il y en a qui sont 
moins pileux que lliomme, se tiennent debout, marchent sur 
leurs pieds, et rappellent tellement Tespèce humaine par 
leurs mains et leurs pieds, que les voyageurs plus instruits 
les prennent pour une sorte d'homme. » 

De Tœuvre de Buffon il serait facile d'extraire une ample 
moisson de citations. Je me contenterai de reproduire trois 
passages. LMllustre naturaliste est d'avis que «Tabsence d'une 
&me » seule distingue le singe anthropoïde de Thomme (No- 
menclature des singes). De Torang il dit : « A l'exception de 
r&me, il ne lui manque rien de tout ce que nous avons. » 
Ailleurs, dans un chapitre de l'histoire des quadrupèdes, il 
déclare qu'entre le nègre et Torang il n'y a pas de grande 
distance, que « cet intervalle est difficile à saisir ». 

Guvier lui-même, malgré ses partis pris, n'a pas toujours 
pu se refuser à l'évidence. Ainsi, dans son important mé- 
moire sur la Vénus hottentote (bochimane) il avoue que 
l'oreille de cette négresse était simienne, que ses mouvements 
rappelaient ceux du singe : « Je n'ai jamais vu de tête humaine* 
« plus semblable à celle des singes que la sienne. Elle avait 
« une façon de faire saillir les lèvres tout à fait semblable 
« à ce que nous avons observé chez l'orang-outang. Son hu- 
« mérus est perforé comme chez quelques camaseîers et singes. 
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ment la forme la plus complexe et élevée de l'animalité , le 
mieux doué et équilibré, le plus intelligent des mammifères 
discoplaceotalîens, le premier des primates. Toutes les diffé- 
rences, quelles qu'elles soient, qu'il présente avec les autres 
espèces voisines ne sont en réalité que de cdanthé et non 

d'ESESKCB. 
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Sv Produit d*une évolution graduelle, il est devenu le haut 

^ dignitaire de la hiérarchie animale , grâce à sa plus grande 

perfectibilité, à la combinaison heureuse d'organes et de 
t~ fonctions qui se trouvèrent être chez lui dans une unité plus 

j; complète et purent atteindre , par l'effet même de cette har^ 

l monie, un haut degré de développement. 

Par ses qualités intellectuelles et morales , par l^s redou- 
tables facultés qu'il possède, l'homme apparaît au premier 
abord comme une créature privilégiée, absolument isolée des 
autres espèces. Cependant, en y regardant de plus près, il 
n'est pas difficile de se convaincre que nul aMme réélue nous 
sépare des autres espèces supérieures. Ce n'est évidemment pas 
l'homme civilisé que l'on doit prendre ici comme terme de 
comparaison, — celui-ci n'est que le produit artificiel, pour 
ainsi dire, et tardif d'une longue culture progressive et de 
l'éducation, — mais bien l'homme à l'état de nature, l'être pri- 
mitif et sauvage : le Doko , le Vedda, le Fuégien, le Bochi- 
man, etc.; et qu'on ne l'oublie pas, ces représentants les 
plus infimes de notre espèce , ces êtres voraces , stupides, 
cruels, dénués de toute idée morale et qui portent en somme 
toutes les marques de l'infériorité physique et intellectuelle, 
sont cependant déjà bien au dessus de nos plus antiques 
ancêtres humains de l'époque quaternaire qui, eux, diffé- 
raient certes bien peu de la brute. — Si grandes d'ailleurs 
que puissent être maintenant certaines différences (1) d'ordre 
mental, elles ne permettront jamais que l'on fasse pour cela 

' (1) Au point de vue des facultés psychiques, on le yerra, Ton constate parfois, 
dans une même classe d'animaux, des différences tout aussi tranchées que 
ceUes qui nous séparent des autres primates les plus relevés. N'y a-t-il pas 
de même un abfme apparent entre les pucerons et ces fourmis si intelligentes 
dont il sera question plus loin, qui élèvent des constructions compliquées et 
; variées , entretiennent des esclaves et des « vaches à lait » , cultivent des 
graines, etc. ? Et dans un même genre quel prodigieux écart intellectuel n'y 
a-t-il pas entre la fourmi moissonneuse et la stupide fourmi pOlyergus rufes 
cens! 
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INTRODUCTCON 13 

de rhumanité un ordre ou un règne distinct. En histoire na- 
turelle Ton n'accorde point à des aptitudes intellectuelles la 
valeur d'attributs caractéristiques (1). 

Rameau terminal de révolution organique, le petit groupe 
des humains s'est différencié graduellement des autres 
primates primitifs. Le corps simien de notre antique ancêtre 
s'est pou à peu épuré et ennobli. Avec l'adaptation (voir p. 40 
et suiv.) à la station successivement semi-verticale et droite, 
ses mains, une fois détachées du sol et libres, ont non seule- 
ment pu acquérir une grande habileté, mais devenir un puis- 
sant instrument (2) de l'intelligence ; son larynx, dans l'attitude 
bipède , s'est conformé à de plus nobles fonctions , et ses 
centres nerveux, grâce à un développement corrélatif néces- 
saire, ont finalement atteint un admirable degré de per- 
fection. Cette évolution a été longue et pénible , et l'homme , 
qui en a oublié toutes les étapes, s'indigne avec le sot orgueil 
du parvenu, lorsque la science, retrouvant les lignes perdues 
de sa généalogie, le dépouille de son auréole et lui rappelle 
irrévérencieusement son humble origine. 

Dans les pages suivantes je me propose d'étudier d'abord 
les relations zoologiques de l'homme avec les anthropoïdes. 
L'anatomie comparée , la physiologie , l'embryologie , l'ana- 
tomie anormale fournissent abondamment les traits com- 



(1) GuYier n*a pas hésité à'placer l'éléphant et l'hippopotame dans le même 
ordre des Pachydermes , malgré l'énorme différence intellectuelle qui existe 
entre ces deux animaux, en même temps : « Par une singulière inconséquence 
« il faisait,— observe avec juste raison M.E. Trouessart,— de l'homme un ordre 
« distinct de celui des singes. En zoologie, il ne peut y avoir ainsi deux 
« POIDS ET DEUX MESURES. » — « Il n'y a pas de milieu : ou bien l'homme n'est 
pas un animal, et alors il n'y a pas à le classer; ou bien l'homme fait partie du 
règne animal, >et alors il faut qu'il subisse la loi commune zoologique ». (Broca, 
Cordre des Primates.) 

(2) La main constitue maintenant un organe des sens très affiné ; elle est, 
après le cerveau, l'organe le plus important ; aussi les anciens anatomistes l'ap- 
pclaient-ils Vorganon organorum. 
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muns, les affinités étroites qui nous rattachent à ces êtres 
ambigus, et en font nos très proches voisins. J'aurai cepen- 
dant ici bien moins souci d'énumércr toutes ces similitudes 
certaines que de relever justement les traits prétendus spé- 
ciaux à rhomme, voulant avant tout démontrer qu'au point 
de vue de la science il n'existe aucune semblable caractéris- 
tique différencielle absolue , et que là où il y a des dissem- 
blances (1) ce sont purement des différences familiales, dif- 
férences plutôt morphologiques qu'organiques. 

Passant après cela aux faits de l'évolution paléontologique, 
j'aurai à résumer les précieuses découvertes de restes fossiles 
appartenant à d'antiques anthropomorphes et à quelques 
races humaines d'un type très inférieur. La description de 
l'homme primitif actuel , tel que nous le montrent encore 
certaines peuplades sauvages attardées (et quelques faits d'a- 
tavisme au sein des sociétés civilisées), servira finalement à 
nous donner une idée, bien atténuée il est vrai, de l'humanité 
à ses débuts, alors que dégagée de l'animalité elle entra dans 
cette voie d'évolution progressive qui, à travers la sauvagerie 
et la barbarie , devait la conduire graduellement à la civili- 
sation naissante. — La seconde partie de ce travail est con- 
sacrée à l'analyse des facultés mentales. L'intelligence et les 
instincts sociaux des animaux, le langage et la religiosité y 
seront tour à tour brièvement étudiés. 

(1) « EYidemment, remarque le docteur Ch. Letoumeau, il y a entre Thomme 
et les grands singes des dissemblances ; personne ne les nie; mais si tout était 
identique, le singe serait un homme, ce que personne n'a jamais prétendu. » 



PBEMIÈRE PARTIE 



CARACTàllES ZOOLOftIQUES DU TYPE NUIAIR 



CHAPITRE I. 



LES ANTB&OPOIDES ET L HOMHB. 



Il n*y a pas, dansr te corps bamain» 
un seul organe qui ne nous Tienne 
des singes. 

(Habgkbl, Anthropogénie, p. 612.) 

L'étude anatomîque et embryologique des anthropoïdes 
actuellement existants (i) :1e gorille, le chimpanzé, Torang, le 
gibbon, démontre tout d'abord un fait important : c'est qu'au- 
cun de ces quatre animaux ne se rapproche plus de l'homme 
que les autres par Vensemble de ses caractères, mais que chacun 
d'eux lui est plus particulièrement voisin par un certain 
nombre de traits spéciaux. C'est donc leur type moyen qui 
présente le plus grand nombre de similitudes frappantes avec 
celui de l'homme (2). La théorie de la descendance donne une 
explication très satisfaisante de ce fait. Les quatre catarrhi- 
niens en question ne peuvent être que les descendants, gra- 
duellement différenciés et modifiés, d'une seule forme fonda- 
mentale caractérisée par les traits essentiels et constants 



(1) On trouYe le gorille et le chimpanzé dans r Afrïque occidentale, tandis que 
Torang et le gibbon sont de l'Asie. L'orang habite les fies de la Sonde, le gibbon 
^it dans Tarehipel Javanais. 

(2) De race inférieure surtout. 
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qui leur sont encore communs. Ce type ancestral des anthro-i 
poïdes et, d'autre part, celui de lètre anthropomorphe (an-i 
Ihropopùhcque) dont dérive l'homme ont dû surgir, Tun et] 
l'autre, d'une souche commune extrêmement lointaine. — j 
Pareillement aux branches issues d'un même tronc, les di- 
verses espèces de primates ont pris graduellement naissance, 



ttnthrofioidjts 



hcmiruens 










, jSoucÂe/ii/hécoïdâ commune. 

et, se différenciant toujours entre elles dans la suite des temps, 
ont fini, après avoir évolué chacune dans une voie dis- 
tincte, par constituer différentes formes bien définies. Les 
hominiens (1) et les anthropoides sont les deux branches 



(1) On le voit, la fameuse question si débattue du « premier homme » ou da 
« premier couple humain » est tout à fait enfantine ; autant vaut demander 
quel a été le « premier anthropoïde », ou le « premier félin », ou le « premier 
oiseau », etc. — • Les espèces organiques naissent Insensiblement et s'écartent 
entre elles dans la suite, griuie à Taccumulation et au déTeloppement des carac- 
lërc» difTércntiels. — M. Haeckel, dans son Histoire de la Création (p. 586 de 
1 1 Irnd. F.otournoftii), remarque au sujot de rcttc question d'origine : «... Cela est 
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— primordialement jointes — les plus importantes de cet 
arbre généalogique (1). 
Tels sont les liens probables de parenté collatérale qui 
ï relient l'homme à Tanthropoïde. Quant aux singes d'Amé- 
[ ïique, les platyrrhinienSf nous n'avons certainement rien de 
commun avec eux. Ils se sont développés isolément; Tana- 
tomie comparée et les découvertes de la paléontologie démon- 
trent qu'ils dérivent d'ancêtres insectivores. 

L'homme et les anthropoïdes (le gorille, car l'orang 
adulte est déjà d'un type beaucoup moins bestial) adultes 
présentent incontestablement, à première vue (2), des diffé- 
rences considérables; mais si l'on a soin de faire la compa- 
raison entre un anthropoïde tout jeune, un gorille, avant 
qu'il ait atteint la fin de la première année, — et un en- 
tant humain, un négrillon par exemple, — on sera alors étonné 
des traits de ressemblance nombreux et frappants qu'offrent 
les deux types à cette époque de la vie. — Ce lait, sur lequel 
M. Ch. Vogt a été le premier à appeler l'attention des anthro- 
pologistes, s'accorde d'ailleurs aussi bien avec ce que nous 

&U8si absurde qu'il le serait de se demander si tous les chiens de chasse et tous 
les chcTaux de course descendent d'un seul couple, si tous les Anglais et tous 
tes Allemands proviennent d'un couple unique, etc. ! Il n'y a pas plus eu de 
premier couple humain, de premier homme, qu'il n'y a eu un premier Anglais, 
un premier Allemand, etc. » 

(1) Tout porte à croire que plusieurs formes antiques intermédiaires se sont 
éteintes pendant les âges géi\éaIogiques , laissant ainsi des lacunes parmi les 
dîYers primates. Les anthropoïdes actuels disparaîtront eux-mêmes tôt au tard. 
Si ces intermédiaires vivants entre l'homme et les singes ordinaires n'eussent 
pas existé de notre temps, l'homme eût paru bien autrement isolé aux yeux du 
Tulgaire. . . 

Les races humaines vraiment inférieures, elles aussi, disparaîtront bientôt. 
Les anciens Californiens, les Tasmaniens, etc., se sont éteints assez récemment. 
Les Veddas, les Bochimans, les Fuégiens, lès Esquimaux, les Négritos, les Po- 
lynésiens, etc., sont en voie d'extinction plus ou moins rapide ; lorsque tous 
ces chaînons n'existeront plus, Thomme pourra se croire un être tout à fait à 
ptrt. 

(2) Je dis à première vue; en effet, une dissection attentive révèle le peu de 
nieur des dissemblances. 
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SETons de la dégénérescence graduelle de certaines espèces, 
qa*aTec la loi biogénétique fondamentale (1) dont je dois me 
borner à rappeler ici renoncé : L'évolution de Tindividu, 
— depuis ses premiers commencements jusqu'à la forme défi- 
nitive adulte, — est la récapitulation abrégée des divers 
stades parcourus par son espèce dans sa lente métamorphose 
à travers les époques géologiques. — Les anthropoïdes sont 
des êtres attardés dans leur développement; leurs formes ont 
même subi une véritable dégradation vers un type zoologique 
inférieur, dégradation qui se dessine et s'accentue lorsque 
l'individu marche vers l'&ge adulte et la vieillesse. L'an- 
thropoïde enfant, au contraire, est plus voisin de nous (2), 
Tanalogie se poursuit même alors jusque dans les plus petits 
détails anatomiques, et il est aussi relativement beaucoup 
plus intelligent que l'adulte. Le cerveau, après la naissance, 
ne se développe pas chez lui proportionnellement aux autres 
parties du corps. 

Le cr&ne du jeune gorille se rapproche beaucoup plus du 
crâne humain que celui de la forme mâle adulte; il est régu- 
lièrement ovoïde et présente un grand angle facial {angle de 
J. Cloquet). Le prognathisme de la face est alors très peu 
accusé, il n'a pas ce museau proéminent; le trou occipital lui- 
même rappelle par sa situation la disposition qu'il a chez 
l'homme. La crête sagittale si caractéristique ne se voit point 
encore, la crête occipitale est à peine appréciable, les lignes 
temporales même ne sont point visibles au début; les arcades 
sus-orbitraires, les bourrelets sourciliers sont très peu prcH 
nonces, etc.; en somme, tous les traits qui donneront plus tard 
à sa physionomie un air bestial et repoussant manquent 
encore dans l'enfance et il constitue alors, au point de vae 

^1) C'est la loi établie d'abord par Agassiz, Fr. MQUar et Haeekd. 
|2) Ses traits rappellent mienx le tj^ ancestral, qn^ime éTOtutkm rétrogndl 
a dénaturé dans la suite. 
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ostéologique, la transition exacte vers le type humain. Chez 
l'anthropoïde adulte les muscles , — ceux de la mastication 
principalement, — qui s'attachent extérieurement au crâne 
sont plus puissants que chez nous et ils produisent les dif- 
férences craniologiques superficielles qui nous frappent tout 
d'abord. 

La saillie des arcades sourcilières, qui donne aux anthro- 
poïdes adultes cet air bestial, s'observe d'ailleurs aussi, à des 
degrés divers, chez les races humaines inférieures. On ne trouve 
pas seulement ce caractère zoologique, développé môme 
parfois à un point énorme, sur des séries de crânes préhis- 
toriques, mais aussi, bien que moins exagéré, dans des races 
actuellement vivantes : les nègres du Congo et les Australiens 
présentent souvent un développement considérable de ces 
arcades. Quant à la crête sagittale que Ton voit sur le 
crâne du gorille et de Torang, — mais seulement chez les 
mâles adultes, — il me suffira de rappeler que l'anthro- 
pologiste Écker a trouvé les traces nettement accusées d'une 
crête semblable sur des crânes d'hommes australiens; d'autres 
les ont rencontrées sur des crânes de Néo-Calédoniens, ainsi 
que sur ceux appartenant à des races préhistoriques. Il 
convient de remarquer que sur plusieurs gorilles mâles, 
par contre , on a trouvé cette crête fort peu marquée , et 
qu'il existe même une espèce chez laquelle elle est à peine 
indiquée. 

Mais considérons maintenant en détail et dans un certain 
ordre les différents caractères ostéologiques essentiels de 
l^'anthropoïde et de l'homme. 

La capacité de la cavité crânienne du gorille et de l'orang 
fournit des chiffres qui s'éloignent encore considérable- 
ment de ceux qu'on trouve pour notre espèce. Mais , si 
grande que soit cette différence, il ne faut pas en exagérer 
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rimportance taxmomique(i). Le point essentiel ici, c'est que, 
sous ce rapport, Tanthropoïde s*écarte plus des singes inférieurs 
qu'il ne diffère de rhomme. — Divers faits, d'ailleurs, atténuent 
beaucoup la dissemblance cr&nienne et établissent des tran- 
sitions croisées. Le gorille m&le dépasse déjà de beaucoup 
certains microcéphales humains (2). D'autre part, les divers 
anthropoïdes offrent souvent entre eux des différences ex- 
trêmes. Gh.Yogt a trouvé, par exemple, des capacités aussi 
diverses que 220 centimètres cubes et 500 c. c. Ilne faut point 
s'étonner de trouver entre l'homme et les autres primates 
des dissemblances au point de vue de la capacité cr&nienne, 
puisque dans la propre espèce humaine les chiffres varient 
énormément selon les races et les individus; d'un homme à 
un autre, on va le voir, l'écart est parfois beaucoup plus grand 
que de l'homme à l'anthropoïde. — Parmi les microcéphale? 
il n'est pas du tout rare de trouver des crânes cubant entre 
400 et 500 c. c. 

Une microcéphale de 23 ans n'ayait que 402 c c 

Un microcéphale adulte — 475 ce. 

Une microcéphale (négresse) de 17 ans (musée Broca).. 387 c. c 

Une moyenne de plusieurs microcéphales a donné.. 427 ce. 

La capacité crânienne d'une femme pourtant normale a été 
trouvée de 930 c. c; celle d'une autre, 982 c. c. Quel'on mette 
maintenant en regard de ces chiffres ceux fournis* par le? 
séries de crânes très développés : un Parisien encore norma] 

(1) Le plus ou moins grand déyeloppement du cerveau ne peut d*aillearf 
point fournir de critère absolu, puisque c'est un caractère acquis graduellement 
grâce à une longue évolution. — Plus loin .(p. 60 et suiv.)i l'étude du poids df 
cerveau nous fournira un moyen de comparaison bien plus précis que celd 
donné par le cubage de la botte osseuse ; Ton verra qu'à ce point de vue et pai 
plusieurs autres caractères crâniens importants , c'est le chimpanzé qui si 
rapproche le plus de l'homme. 

(2) La capacité crânienne normale du gorille mâle atteint facilement 600 cen- 
timètres cubes ; seize gorilles mâles ont donné au docteur Topinard 549 c. c 
comme moyenne (le maximum étant de 623 c. c). 
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a donné une capacité de 1.900 c. c. ; un guillotiné de Caen a 
atteint 2.076c. c! Les hommes d'élite fournissent des nombres 
remarquables : le crÂne de Descartes cubait 1.700 c. c, celui 
IdeVolta 1.865 ce; La Fontaine 1.950 ce, Pétrarque 1.602 ce, 
I Schiller (d'après Broca) 1 .870 ; on cite encore à ce sujet : Dante, 
îScarpa, Spurzheim, Gall, Boileau, etc. La capacité crânienne 
diffère aussi chez les personnes ordinaires d'une même na- 
tion ; ainsi les Parisiens modernes présentent des différences 
de 600 c. c. et même de 800 c. c, si Ton fait aussi entrer en ligne 
de compte les crânes de femmes (1). Enfin, d'une race hu- 
maine à une autre , l'écart est souvent considérable. Tandis 
que chez les Auvergnats (hommes) la capacité crânienne 
est en moyenne de 1.598 c. c, et de 1.564 c. c chez les Bas- 
Bretons, nous la voyons descendre à 1.186 c c. chez les noirs 
de l'Inde étudiés par Gallamand; elle est toujours faible chez 
les races vraiment inférieures (2). Chez les femmes bochi- 
manes' elle est en moyenne de 1.215 c. c; elle est de 1.250 c. c. 
pour les négresses de l'Afrique occidentale, de 1.180 ce, 
1.220 ce, chez les Australiennes, de 1.114 ce chez les 
femmes parias d'Alipour, et de moins encore chez les femmes 
veddas. 

La cavité cérébrale s'est développée graduellement,— même 
dans les temps relativement récents, — d'une manière appré- 
ciable. Ce fait a paru d'abord contestable, parce qu'on n'avait 
pas songé que pour décider s'il y a eu réellement , sous ce 
rapport, une évolution progressive, il fallait non point s'en 
tenir à la simple détermination des moyennes, mais tenir 
compte de la fréquence des maxima. Or les statistiques dé- 
montrent que les maxima deviennent toujours plus nom- 
breux. Le Bon a trouvé, par exemple, que 5 ®/o des crânes de 

(1) D*un 8exe à Fautre, dans Tespèce humaine, la capacité crânienne varie , 
de 150 c. c. à 220 c. c. et au delà. 

(2) Un Andamaiiite n'avait qne 1.095 c. c. pour capacité du cr&ne. 
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Parisiens présentent actuellement une capacité qui oscille 
entre i.SOOc.c. et i. 900c. c, chiffre qui a été loin d'être jamais 
atteint par les Parisiens des siècles passés, et bien moins en- 
core est-il approché par les crânes des races préhistoriques. 
Si la capacité crânienne moyenne des nations civilisées ne 
s'accroît pas d'une manière plus sensible, c'est que dans l'état 
social actuel une foule d'hommes vivent et se perpétuent, qui 
périraient infailliblement s'ils étaient réduits à lutter pour 
l'existence seuls et sans appui : le contingent apporté par 
toutes ces non-valeurs vient abaisser notablement les noni- 
bres moyens. 

Le rapport de la capacité des orbites à la capacité crânienne 
fournit un indice excellent. M. le professeur Mantegazza a 
démontré que ce rapport diminue par transition graduée en 
allant des anthropoïdes à l'homme. Vangle deDaubenton, 
qui a une grande importance (1), ne permet point de séparer 
l'homme des autres espèces zoologiques ; il a été trouvé de 
17<* sur 200 crânes nègres; chez un jeune orang cet angle était 
également de 17^; un chimpanzé adulte avait 16*^5, et des 
microcéphales humains 16°4. Un angle très bon à relever, 
parce qu'il fournit un caractère sériaire, est l'angle orlnto- 
occipital. Or, il se trouve que chez l'enfant humain, avant la 
naissance, ilestposi^i/' (+ 3®14 sur le fœtusde 5 à 9mois), — 
exactement comme chez tous les animaux ; — puis, pendant la 
première année, il passe par zéro, et plus tard, avec l'adaptation 
individuelle de plus en plus complète à la station verticale, il 
devient graduellement négatif et atteint finalement — 18®20* 
Chez quelques individus humains de race inférieure il est 
parfois positif, mais atteint alors au plus + 5®. — Vangle 
pariétal de Quatrefages a été trouvé de 63° chez le chimpanzé 



(1) Il en est de même de l'angle cérébral, d'après lequel il faudrait pir 
exemple considérer le kangourou comme notre plus proche toisin. 
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! et il est au maximum de + 30* chez les Néo-Galédoniens ; 

I mais dans la propre espèce humaine il présente des écarts 
extrêmes encore plus considérables. V angle de Welcker et de 
Virchow (angle sphénoïdal, angle de Téphippion) rattache 
relativement le chimpanzé aux hominiens, et l'écarté du 
second groupe de vrais singes, des cébiens. 

L'allongement excessif du crâne est incontestablement un 
trait d'infériorité, un caractère qui nous rapproche de l'antique 
type pithécoïde. Les races attardées sont encore généralement 
dolichocéphales ; il en est ainsi, par exemple, des Australiens, 
des Veddas, des Hottentots, des Bochimans, des Esquimaux 
de l'Est, des Néo-Calédoniens , etc.; voici, à ce sujet, quel- 
ques chiffres que j'emprunte à im ouvrage du docteur Topi- 
aard (1) : Yindice céphalique le plus faible observé (crâne 
du musée de Hunter, n« 129) , 52,4 ; le plus fort (un crâne 
d'Ancon, Pérou)., 103 ; tous les deux sont anormaux. Mais voici 
les écarts d'indices céphaliques normaux : 

. I — Les plus faibles : un crâne d'Australien, 53,00 ; Papou de la Nouvelle- 
Guinée (ossuaire de Mysore), 61,8 ; montagnard ficjyien (musée 
Hunter, n» 1126), 61,9. 

n — Les plus forts : le crâne « tartare » de Huxley (no 688, musée Hunter), 
98,2 ; crâne d'un Bavarois (d'après Ranke), 97,6 ; d'un Parisien 
(d'après Topinard), 96,4. 

Moyennes extrêmes de races : I — 66,4 (sur 14 montagnards fi^jiens) ; 
67 (13 Néo-Galédoniens). II — 86 (chez 13 Aléoutes) ; 85,9 (12 Sy- 
riens du Gebel Cheikh) ; 84,9 (30 Lapons). 

L'homme de l'époque quaternaire était dolichocéphale (2). 
Un point très intéressant à noter, c'est que l'enfant nouveau-né 



{}) Éléments d'anthropologie générale (iSSi) îX V Anthropologie, J'ai 
puisé de nombreuses données dans ces ouvrages et dans les traTaux de Broca 
^Vordre des Primates^ tome III des Mémoires d'anthropologie)^ de Schaaff- 
«ausen, de Hartmann (die Menschenxhnlichen Affen). 

(S) M. de Qaatrefages (les Hommes fossiles , etc.) est d'avis que le typ^ 
tolichocépbale a précédé les autres* 
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d'autre part, la mâchoire humaine fossile de la Naulette et 
beaucoup de mâchoires d'Australiens, de nègres, de Néo- 
Calédoniens en sont privées. 

Tous les mammifères possèdent, on le sait, entre les sus- 
maxillaires et supportant les quatre incisives supérieures, 
les os dits intermaxillaires. Pendant longtemps on a affirmé 
à grand bruit que Thomme diffère absolument de tous les 
autres animaux vertébrés en cela qà^ n'a point les deux os 
en question. Nesbitt, Goethe, Albinus et Vicq d'Azyr ont été 
les premiers à démontrer l'inexactitude complète de cette 
assertion. « Une progression sériaire, qui va des autres 
animaux à l'homme, montre du reste que la soudure de 
l'intermaxiliaire se fait de plus en plus tôt, à mesure qu'on 
approche l'homme. Un grand nombre d'animaux ont un 
intermaxillaire qui se soude tard, parce qu'ils en ont besoin 
pour prendre leur nourriture, ainsi que l'avait dit Gœthe. 
On peut, en résumé, classer les animaux, au point de vue de 
la soudure de l'intermaxiliaire , de la façon suivante : 1. les 
carnassiers, les ruminants, chez qui l'os intermaxillaire per- 
siste séparé, non soudé, visible toute la vie; 2. les singes 
inférieurs, chez qui la soudure se fait tard, dans la vieil- 
lesse; 3. l'orang, le gibbon, le semnopithèque, chez qui elle 
a lieu un peu moins tard, dans l'âge adulte; 4. le gorille et 
le chimpanzé, chez qui cette soudure se fait dans la pre* 
mière jeunesse; 5. l'homme prognathe, chez qui elle se fait 
à la fin de la vie utérine,, de telle façon qu'elle n'est pas tou- 
jours terminée au moment de la naissance; 6. enfin, l'homme 
blanc, européen, chez qui la soudure se fait le troisième 
mois de la vie intra-utérine. » (Docteur Bordier, la Géogra* 
phie médicale, p. 584) (l)é 

(1) La seule différence que présente la disposition de ros intermaxillaire chez 

rhomme et chez les singes, — la longueur et le parcours de la suture qui le 

1 réunit au maxillaire,— disparaît dôs qu*on Tétudie pendant soi) dételoppement 
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Le docteur Topinard {Anthropologie^ p. 37) fait remarquer 
que les sutures palatines ne disparaissent, suivant M. Sappey, 
que vers Tâge de douze à quinze ans. Elles étaient d'ailleurs 
appréciables 104 fois sur 200 cr&nes français (Hamy). Dans 
les races inférieures , paraît-il, la soudure est retardée, et 
M. Hamy a constaté la présence des lignes suturales sur des 
crânes d'enfants néo-calédoniens; d'autres les ont vues sur 
ceux d'enfants nègres; Garus, enfin, a trouvé sur deux crftnes 
groenlandais l'os intermaxillaire à l'état indépendant. 

Par l'épaisseur de ses parois et sa forme générale, la 
voiUe crânienne de divers sauvages rappelle déjà beaucoup 
celle des anthropoïdes; dans les races préhistoriques les plus 
anciennes, cette épaisseur est encore plus considérable., — 
elle est de plus d'un centimètre sur le crâne d'Ëguis- 
heim (1) I — Les lignes courbes temporales peuvent varier 
extrêmement selon les races et les individus, autant par 
leur dessin d'ensemble que dans leur écartement ou leur 
rapprochement relatif; leur disposition sur les crânes des 
Néû- Calédoniens actuels et de diverses races importantes 
préhistoriques se rapproche de celle particulière aux anthro- 
poïdes (femelles principalement). 

M. le professeur Hartmann, autorité des plus compétentes 
et dont j'invoquerai ici souvent le témoignage toujours pré- 
cieux par la haute impartialité qui le distingue, M. Hartmann, 
parlant de divers signes d'infériorité que présente parfois le 
crâne humain, remarque que « l'occipital est souvent arrondi 
à un degré égal chez les jeunes anthropoïdes et chez l'homme. 
Bien plus, il n'est pas rare de trouver chez de jeunes natifs 
de la Nigritie, des Papous ou des Malaisiens l'écaiUe de l'oc- 



embryologiqufi. — Voir, à 'ce sujet, le beau mémoire da docteur Hamy : Fus 
: intermaxillaire de Vhomme à Pétai normal et pathologique, Paris 186C. 
(1) Chez rhomme et le gorille, les par^éjtaiix aussi bien que les os wormiens se 
j développent absolument de la même façon. 
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cipital plus aplatie encore qu'elle ne Test chez le Jeune go- 
rille ou le chimpanzé. » Enfin « on trouve parfois sur des 
crânes humains appartenant aux races les plus diverses une 
protubérance (faisant partie de Técaille de Toccipital), le torus 
occipitalis transversus, proéminence remarquable absolument 
pithécoïde ». — J'ai rencontré plusieurs fois ce curieux trait 
simien sur des crânes humains appartenant à diverses races 
humaines fossiles ; sur ceux de races modernes on le voit 
plus rarement et il est alors moins caractérisé. 

V apophyse fronto-nasale, parfois même très saillante, est 
également un trait pithécoïde. Diverses anomalies régressives 
établissent d'ailleurs, chez l'homme, des affinités extrêmement 
curieuses avec les autres mammifères; telles sont : la pré- 
sence du troisième condyle de l'occipital (signalée d'abord par 
Meckel), Y apophyse paramasto'ide, Y apophyse jugulaire^ etc. 
Ces caractères nettement théromorphiques, qui sont des rémi- 
niscences de certaines formes ancestrales lointaines, ne re- 
paraissent plus que très rarement chez Thomme du type le 
plus élevé ; mais chez les races humaines inférieures on les 
trouve avec une bien plus grande fréquence. 

L'étude embryologique comparée des squelettes des divers 
anthropoïdes a démontré que chez ces primates les points 
d'ossification du crâne sont exactement les mêmes que chez 
l'homme. — La disposition des fontanelles chez le fœtus du 
gorille ne diffère point de ce que l'on voit sur le fœtus 
humain (Deniker). 

Les races humaines vraiment inférieures se distinguent 
par la simplicité beaucoup plus grande des sutures de la 
voûte du crâne; c'est là un fait que Broca, Mantegazza et 
bien d'autres anthropologistes après eux ont démontré (par 
exemple pour la race de Gannstadt, les Papous de la Nouvelle- 
Guinée, les Bochimans, etc.). Il convient de remarquer aussi 
que les sutures crâniennes sont déjà dentelées chezles anthro- 
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poïdes, tandis que chez les pithéciens elles ne le sont pas. | 
— La persistance de certaines jointures, comme par exemple , 
de la suture médio-frontaley est encore un trait d'infériorité i 
incontestable, reproduisant même la disposition commune' 
aux mammifères inférieurs ; cette suture se soude habituel- 
lement très tôt dans les races humaines supérieures (chez Ta- 
dulte, on le sait, les deux moitiés du frontal sont unies en une 
seule pièce); mais chez Tembryon et Tenfant la suture du 
frontal est encore très marquée, et elle l'est aussi sur beaucoup 
de cr&nes adultes de races préhistoriques. La siUure méto^ 
'pique persiste aussi parfois chez les singes. Les trous parié- 
taux se voient quelquefois sur des anthropoïdes. — La dispo- 
sition du ptérion (1) est importante à connaître; les sutures 
offrent en cette région des formes aussi variées que caracté- 
ristiques, et qu'on a pu ramener h des types bien définis. 
« L^homme, remarque à ce sujet le docteur Topinard (Afi- 
throp. génér.j p. 796), rentre dans le type le plus répandu chez 
les mammifères, le sphén(hpariétal (c'est-à-dire celui qui a le 
ptérion en H), mais il présente également le type temporo^ 
frontal (c'est-à-dire qui a le ptérion retourné de Broca) à titre 
d'exceptions excessivement rares dans les races supérieures et 
moins rares dans les races inférieures (Australiens, Papous» 
Nègres d'Afirique), ce qu'on peut considérer alors comme une 
réversion non vers les anthropoïdes ou les singes en général» 
mais vers le gorille et le semnopithèque. » — Le ptérion 
renversé simien se voit sur beaucoup de crÀnes de noirs de 
l'Afrique et de l'Océanie. 

La soudure des os propres du nez, qui chez l'homme blanc ne 
se fait toujours que dans une période sénile assez avancée, 
s'opère au contraire chez les Hottentots dès l'âge de vingt- 
cinq ans ; cette fusion est prématurée dans toutes les races 

(1) Le sommet de la ptère, partie ucendante de la grande aile du sphâMTde. 

2* 
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nègres (1). — On a prétendu qae l'épine nasale n'existe que 
chez rhomme, et que par là il diffère absolument des an- 
thropoïdes. C'est là une erreur; il est prouvé maintenant 
(Bischoff, Hamy, Gratiolet) que les anthropoïdes : Torang, le 
chimpanzé, le gorille, possèdent eux aussi cet organe ; seule- 
ment ils ne Tout presque toujours que très réduit. Il n'est 
'd'ailleurs pas plus développé chez certaines races attardées de 
l'Afrique, de l'Australie et des îles océaniennes ; ce n'est que 
sur l'homme civilisé adulte qu'il atteint une forme bien 
'marquée. — Parmi les variétés typiques d'échancrures nasales 
que présentent les cr&nes humains, celle justement qualifiée 
'de gouttière simienne à cause de la similitude frappante 
qu'elle présente avec la disposition propre aux grands singes 
est très fréquente chez les races humaines les plus infimes 
'(Tasmaniens, Australiens, Calédoniens, certains nègres 
^d'Afrique, etc.). 

Je profiterai pour faire remarquer ici que le nez des an- 
thropoïdes, par son développement et sa conformation ana- 
tomique , ne diffère pas de celui des hominiens. Ses ailes 
sont bien développées et les narines regardent en bas. Plu- 
sieurs anatomistes ont même fait l'observation qu'il n'est 
pas rare de rencontrer parmi les sauvages des individus 
dont le nez épaté, écrasé est incomparablement plus simies- 
que que celui de beaucoup de vrais singes. La saillie du nez 
n'est point un apanage de notre espèce; il est des singes chez 
lesquels cette partie est plus proéminente encore. On cite 
souvent le semnopithèque nasique de Bornéo pour son nez 
extrêmement aquilin (celui du gibbon hoolock ne Test que 
légèrement), et il existe des individus et peut-être toute une 



(1) Voir, sur la structnre comparée du nez chez quelques races humaines 
(pàitienlièrement des Bayarois) et chez certains anthropomorphes, rexcellent 
traTail de M. J. Ranke : die Schœdel der alt-bayerischen Landbevœlke- 
rung, etc. 1883. 

4 
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espèce de Gibbon chez laquelle la saillie de cet organe est 
identique à celle de Thomme. 

Personne n'ignore quelle importance énorme est accordée 
au système dentaire comme caractère taxinomique. Or, il se 
trouve que Thomme et les grands singes fossiles et vivants 
ont exactement la même formule dentaire (1) : 

. 2 — 2 ^ 1 — 1 ^ ^ g — 2 ^ 3 — 3 

Ainsi, sous le rapport du nombre et de la disposition des 
dents, il n'y a point de différence. Cependant, — et je re- 
viendrai un peu plus loin sur ce point, — ce sont nos dents 
de lait qui ressemblent le plus à la denture propre aux anthro- 
poïdes. — Chez le gorille femelle les dents sont plus grandes 
que dans notre espèce; elles ne présentent autrement aucune 
dissemblance sérieuse. Notons aussi que le volume des dents 
du chimpanzé diffère autant de celui des dents du gorille 
que s'écartent entre elles à ce même point de vue certaines 
races humaines blanches du centre de l'Europe de l'Austra- 
lien. — La forme de la couronne des vraies molaires des 
anthropoïdes appartient au même type que celle des homi- 
niens; les molaires chez l'homme de type inférieur sont d'un 
volume remarquable. Les laniaires des singes (du gorille 
particulièrement) sont certainement mieux faites pour dé- 
chirer, tandis que chez nous elles sont réduites par adap- 
tation à des organes de mastication; il arrive pourtant, par 
un curieux fait de régression, que des individus humains 
possèdent encore des canines formidables (2) : des cas sem- 



(1) Et ils diffèrent par là absolument des cébiens. 

(2) « Celui qui rejette ayec mépris, écrit Darwin, Tidée que la forme des 
« canines et le développement excessif de ces dents chez quelques individus 
« (les iemmes ont parfois des canines très saillantes) résultent de ce que nos 
M premiers ancêtres possédaient ces armes formidables , révèle probablement 
a en ricanant sa propre ligne de filiation ; car, bien qu'if n*ait plus Tintention 
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blables se rencontrent très souvent parmi les races fossiles, 
et actuellement aussi chez les Néo-Calédoniens, par exemple. 
- Parfois aussi on trouve chez rhomme, à côté de la canine, 
une lacune (i), comme chez Tanthropoïde, ou bien des ar- 
cades alvéolaires d'une forme nettement simienne. 

Les dents supplémentaires que Ton rencontre chez des in- 
dividus de notre espèce, — rarement chez les blancs, mais 
assez souvent dans les races humaines inférieures , particu- 
lièrement parmi les Néo-Calédoniens, — ne sont autre chose 
qu'un fait d'atavisme, une réminiscence théromorphique 
d'une forme ancestrale éloignée. Ainsi que le démontre aussi 
la paléontologie, notre denture a subi une réduction graduelle, 
le nombre des incisives et des molaires a diminué. Et cette 
réduction se poursuit même encore ; actuellement l'incisive 
de devant et la dent de sagesse (2) font déjà souvent défaut; 
les mâchoires subissent un raccourcissement très appréciable. 
Je ferai remarquer ici que la dent de sagesse, qui est précoce 
chez les singes, apparaît aussi plus tôt dans les races humaines 
d'un type inférieur. Chez tous les singes, l'éruption des dents 
permanentes se fait, d'une manière générale, sinon constam- 
ment, exactement dans le même ordre que chez l'homme (Ma- 
gitot, Broca). Quant aux dents de lait (3), ces dents temporaires 
de l'homme ne sont, ainsi que l'a très bien établi le professeur 



« ni le pouvoir de faire usage de ses dents comme armes offensives , il oon- 
« tracte inconsciemment ses muscles grondeurs (snarling muscles de sir 
« C. BellJ, et découvre ainsi ses dents, les canines supérieures, qui sont 
« du côté de l'adversaire, prêtes à l'action, comme le chien (ou FanthropoYde) qui 
« se dispose à combattre. » (Descendance de l'Homme^ p. 40. — Voir aussi 
VExpression des émotions^ etc., par Ch. Darwin.) 

(1) Le trou dentaire inférieur est double sur plusieurs mâchoires humaines 
préhistoriques (Naulette, Arcy-sur-Cure, etc.) et sur quelques maxillaires 
modernes. 

(2) Voir mon Exposé sommaire des théories transformistes,^, 491. Paris, 
Ch. Delagrave, 1886. 

(3) L'anthropoïde a le même nombre de dents de lait que I*homme, et elles 
sorlont chez lui dans le môme ordre. 



p^^ 
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Schaaffhausen, qu'une réminiscence ou reproduction deTétat 
primitif; c'est cette denture provisoire qui se rapproche tout 
à fait de celle des anthropoïdes ; c'est seulement quand elle est 
remplacée que l'homme acquiert les dents réellement propres à 
son espèce. Une dernière remarque. On a affirmé que le volume 
des molaires s'accroît toujours suivant un ordre inverse chez 
les singes et chez l'homme ; cela n'est pas exact. Chez le chim- 
panzé et le gorille on a trouvé des exceptions dans l'ordre de 
gradation, et, à mesure que Ton descend à des races humaines 
de plus en plus inférieures (Calédoniens, Nègres, Australiens, 
race de l'époque de Ghelles), on voit la disposition inverse; la 
loi de croissance qualifiée de « simienne » apparaît alors net- 
tement. 

Avant de considérer les autres pièces du squelette, je m'ar- 
rêterai un instant à un caractère qui, hien que d'ordre général, 
n'a pas de valeur au point de vue de la classification : c'est 
la taille* La taille ordinaire du goriUe(l), d'ailleurs, est celle 
de l'homme ; cet animal atteint même souvent une remar- 
quable stature (1 mètre 80). D'autre part, les races humaines 
les plus infimes (actuelles et surtout fossiles) se distinguent 
par leur exiguïté relative ; on cite surtout à ce sujet les Bo- 
chimans du lac N'Gami, les Houzouanas, les habitants de 
Batua dans le Congo (les hommes ont en moyenne 1 m. 30, 
comme le chimpanzé, et les femmes 1 m. 10), les sauvages 
du désert de Kalahari décrits parSchweinfurth,les Yeddas de 
Geylan, les Mincopîes des îles Andaman, etc. 

La colonne vertébrale, le sternum et le bassin des anthro- 
poïdes actuels sont conformés comme chez l'homme, tandis 
qu'ils diffèrent notablement des mêmes parties osseuses des 



(1) L'orang de Bornéo atteint très souyent, à un pouce près, la taille moyenne 
des hommes du pays oii il vit. 
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singes inférieurs. Chez ces deux groupes les plus élevés aes 
primates, le sternum se développe de la même façon ; Tossi- 
fication des pièces est seulement peut-être plus lente chez l'un 
des deux. Le sternum de Torang et du gorille adultes a 
conservé la forme infantile; celui du gibbon, par contre, est 
comme celui de Thomme adulte. On a vu dans certains cas, 
chez des humains adultes du type inférieur, le corps du 
sternum être composé de trois pièces parfaitement distinctes ; 
le musée Broca possède un de ces curieux cas d'atavisme. 
La cage thoracîque du gibbon se rapproche beaucoup de 
celle de notre type, tandis que sur Torang et le gorille sa 
disposition varie déjà un peu. Vindict de la largeur du 
thorax (indice thoracique de Weisgerber) est intéressant à 
connaître: il est de 112 chez les anthropoïdes, de 112-117 
chez l'Européen (115 chez l'Européenne) ; dans les vrais singes 
diffère déjà : il est de 98 chez les cébiens et de 86 chez les 
pithéciens et les lémuriens. Le thorax des nègres d'Afrique 
est plutôt cylindrique et sensiblement aplati ; sa conforma- 
tion, que Pruner Bey a été un des premiers à bien étudier, est 
généralement considérée comme simienne. — « Les apo- 
physes épineuses (de la colonne vertébrale), bifurquées chez 
l'homme, sont simples chez les anthropoïdes et les singes ; 
mais, sur quelques squelettes humains de race inférieure, on 
les a trouvées simples, et sur le chimpanzé il y en a deux de 
bifurquées, ce qui établit une transition croisée (1). En second 

lieu, ces anthropoïdes et l'homme ont la face supérieure de 
chaque vertèbre limitée par deux crochets qui manquent 
chez les singes inférieurs, tandis qu'ils n'ont pas un petit 
appendice des apophyses transverses que possèdent les lému- 

(1) Broca a constaté que chez le chimpanzé la deuxième et la troisième apo- 
physe épineuse cervicale sont très souvent bifurquées , comme sur le squelette 
humain ; tandis que chez l'homme^ qu'on a prétendu seul à posséder ces apo- 
physes bifides, elles sont parfois simples, unituberculeuses : c'est ce qui se 
voit dans les races inférieures (J. Geoffroy Saint-Hilaire, Broca, Ghudzinski). 
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riens et les carnassiers. Leurs types, par là, se confondent 
en se détachant de celui des groupes zoologiques suivants. » 
(D« Topinard, V Anthropologie, p. 60.) 

Sœmmerîng, Guvier, Broca, Topinard, Hamy et d'autres 
encore ont rencontré sur les vertèbres de squelettes humains 
^Q% apophyses styloïdes (1); ce caractère incontestablement 
simien est plus fréquent dans les races préhistoriques. 

L'orang a, comme l'homme, normalement douze vertèbres 
dorsales. Sous le rapport du nombre total des dorso-lomhaires, 
le gorille et le chimpanzé se rangent à côté de nous. 

Le bassin des nègres d'Afrique, des Néo-Galédoniens, etc., 
présente plusieurs caractères importants nettement théromor- 
phiques; de même celui des races humaines supérieures (2). 

Les anthropoïdes, au point de vue du sacrum, diffèrent des 
singes ordinaires pour se rapprocher beaucoup de l'homme 
n est aussi à noter que le sacrum de certains sauvages, particu- 
Uèrement des Hottentots et des Bochimans, rappelle singu- 



(1) Broca a troaté sur le squelette d'un nègre un léger tubercule, vestige d'une 
des apophyses styloïdes qui caractérisent la disposition propre à la marche du 
quadrupède (Mémoires d^ anthropologie, t. HI, p. 22). 

{%)\Vindice général du bassin fournit chez Thomme des nombres différents 
de ceux que Ton trouve pour les anthropoïdes, mais ces derniers, sous ce rapport, 
s'éloignent encore plus des singes ordinaires et de tous les autres mammifères 
qui suivent immédiatement après , de sorte qu'à ce point de vue les anthro- 
poïdes et les hominiens forment un groupe à part; ce caractère ostéométrique 
perd donc sa valeur absolue. Un tableau des indices dressé par le docteur To- 
pinard montre même qu'il y a une transition assez graduelle sous ce rapport 
dans la série zoologique ; la hauteur du bassin étant» 100, 11 a été trouvé pour 
largeur du bassin sur : 

46 Européens 126,58 5 gorilles 121,02 3 macaques. . 58,33 

12 Noirs océaniens. 122,69 2 orangs 116,69 3 sajous 54,04 

17 Nègres d'Afrique. 121 ,32 5 chimpanzés .96,52 2 loris 40,67 

7 gibbons. ... 78,74 

Le bassin , dans les races attardées, est plus étroit et plus long que celui de 
l'Européen. M. Verneau a trouvé pour le rapport de la longueur (max.) du bassin 
à la largeur (max.) les nombres suivants : 

63 Européens 79 3 Cafres 85 

12 Néo-Calédoniens. ^ . * 81 1 Nègre de Boumoui «.*... 9i ' 

17 Nègi»es de TAfriqUe occid. . 84 



^ I 
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lièrement par sa conformation celui des grands singes anthro- 
pomorphes. 

Les anthropoïdes, absolument comme Thomme, sont privés 
d'une queue extérieurement visible ; chez eux comme dans 
notre espèce, cette partie est devenue rudimentaire et ce 
n'est que sur le squelette qu'on découvre les quelques pièces 
caudales atrophiées. Le muscle lombo-stylien^ qui est l'élé- 
vateur de la queue chez les singes, manque uniquement aux 
anthropoïdes et à l'homme. — A la cinquième et sixième 
semaine de la vie intra-utérine, le fœtus humain possède 
une queue parfaitement formée et identique à celle du fœtus 
d'un singe quelconque, puis cet appendice caudal transitoire 
s'ankylose et devient rudimentaire (1) chez lui aussi bien que 
chez l'anthropoïde, ce qui semblé indiquer que l'antique 
souche commune dont dérivent les deux primates les plus 
élevés devait être, ell« aussi, anoure; ce n'est que quelque 
type ancestral plus reculé encore qui aura possédé une queue. 
Les cas, — on en connaît quelques-uns^ — où l'on trouve sur 
des individus de notre espèce une vraie queue visible ne 
doivent donc être considérés tout au plus que comme des 
régressions ataviques vers ce type lointain dont il serait 
difficile de préciser maintenant la véritable place dans la 
série animale, et nullement comme un legs de précurseurs 
semi-humains (anthropithèques ou autres) relativement rap- 
prochés, n est cependant toujours intéressant de signaler des 
anomalies théromorphiques de ce genre, produites proba* 
blement par arrêt de développement. Le docteur Thirk, Ecker, 
D'Bartels, Virchow, Fleischmann, D» Ornstein, etc., ont étudié 

(1) Le prof. H. Fol a reconnu comment s'effectue la fusion de ces vertèbres 
surnuméraires : Fembryon humain possède, à la sixième et septième semaine, 
neuf yertèbres caudales, mais, à partir de la huitième semaine, les quatre yer- 
tèbres extrêmes se fondent en une seule avec la cinquième. — Voir aussi sur 
ce point le mémoire du prof. G. Hennig , Comptes rendus de la SocieUf 
d'histoire naturelle de Leipzig. 
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des cas où il y avait chez des hommes adultes ou des enfants 
une qiœue libre à corps vertébraux, bien conformée et plus 
ou moins longue (1). Le jeune Grec de Livadia, par exemple, 
observé par Omstein en 1879 (voir la reproduction photo- 
graphique dans le Kosmos), avait une queue bien apparente 
et mobile mesurant en tout 5 cent., — la longueur de Tex- 
trémité libre était de 2 cent. 3, — et composée de trois petites 
vertèbres surnuméraires. On cite aussi un Arabe qui était au 
service du docteur Rholfs , mais les données précises man- 
quent sur ce cas, comme aussi pour celui de la « femme à 
queue » observée par A.-W, Eliséeff (2). (Voir quelques rensei- 



(1) Il ne faut point confondre ces cas avec ceux beaucoup plus fréquents, mais 
où il s'agit purement de prolongements inei*tes, de malformations variées, telles 
que celles produites par le développement excessif du tissu graisseux (queues 
molles, étudiées par Virchow, Ecker, His, Braun), et encore moins avec les 
exemples de simple trichosis sacralis, etc. 

(2) Je fais grâce au lecteur de rénumération des prétendues races humaines 
à qneue. M. de Quatrefages , qui a compulsé les relations d'une multitude 
d'explorateurs et de missionnaires, au lieu de faire justice de ces légendes, 
semble avoir considéré comme probable l'existence de races semblables. (Voir 
entre autres, à ce sujet, son travail paru dans la Revue scientifique de 1867- 
1868, p. 625.) 

La « question simienne », qui de nos jours a déchaîné tant de haines in- 
sensées, aurait été envisagée tout autrement sans les dogmes du créationnisme 
imposés par la mythologie chrétienne. L'idée d'une origine naturelle , d'une 
descendance avec métamorphose ou même d'une parenté avec les singes , 
loin d'irriter beaucoup de peuples anciens , leur paraissait plausible. D'après 
le Talmud, Adam n'était pas encore un être humain, il était muni d'une queue 
(Rav. Jehuda. Berachott 61 a , Ërubin 18 a , cités dans le Kosmos , vol. III , 
p. 183). On retrouve des idées analogues dans les poèmes sacrés et les tra- 
ditions de diverses populations anciennes de l'Asie. — Dans la Râmayana il est 
souvent question de peuples simiens auxquels Râma fait la guerre ; Lanka 
(Ceylan) était habitée par des êtres pithécoldes ou des descendants de singes, 
et R&ma eut longtemps à combattre Bali , roi des singes , qu'il finit par tuer. 
Ahnoûman ou Hanouman , l'ami de Râma-Tchandra , est un dieu singe. — Il 
est aussi très intéressant de rappeler ici quelle fut l'impression que fit la vue 
des grands singes anthropomorphes sur les Carthaginois de Hannon. Ce célèbre 
explorateur décrit dans son Périple les gorilles (^op^^Xa*;) comme des 
« sauvages velus »; ses gens, dit -il, ne purent s'emparer que de « trois 
femmes ». — Nombre de tribus sauvages (du Siam, de la Guinée, etc.) considèrent , 
encore les grands singes comme des frères inférieurs ; la plupart les désignent 
par « hommes des bois » ou « hommes dégénérés ». >- Les Djaitvas du pays 
des Radjponts prétendent descendre en droite ligne de Hanouman , le dieu 

VIANNA DE LIMA 3 
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gnementBà ce sujet dans les Butletins de la Société d'anthro-- 
pologie de Paris, 1886, fasc. mai-juin, p. 282.) 

La proportion des membres inférieurs et supérieurs relati- 
vement à la longueur de la taille, mesurée sur Thomme et 
les anthropoïdes, fournit plusieurs résultats bons à retenir. 
Voici quelques nombres obtenus par les méthodes les plus 
précises de Fostéométrie. 

Rapport à la taille : 
Humérus: Radius: Humérus: Radius: 

Gorille.... 28,6 22,2 Négresse bochimane 20,0 15,4 

Orang 29,2 29,2 Nègre 19,5 15,2 

Chimpanzé 24,4 22,0 Européen 19,5 14,1 

{Élém. d'anthrop., p. 1038.) 

Le docteur Topinard a été le premier à bien démontrer que, 
pour le membre supérieur (1), c'est le nègre qui rappelle le 
plus les proportions simiennes (elles ont été parfois trouvées 
les mêmes que sur le gorille), tandis que pour le membre in- 
férieur c'est la négresse qui se rapproche le plus du type des 
anthropoïdes» — Quant à la proportion de la m^in et an pied 
relativement à la taille, elle a été mesurée avec le plus grand 
soin chez les races humaines les plus diverses ; pour la pro- 
portion du pied, les races nègres les plus infimes tiennent 

ïinge. Les Tibétains, les indigènes des Moluques et des fles de la Sonde, etc., 
sont conyaincus, par suite de certaines traditions, que leurs premiers ancêtres 
furent des singes, et qu'ils ne se sont perfectionnés que graduellement dans 
la suite des temps. — On trouve aussi , dans quelques tribus d'Indiens, des 
cérémonies bizarres qui impliquent des croyances semblables : telle est la cou- 
tume, autrefois en usage parmi certains sauvages du Brésil, de couper devant 
les nouveaux mariés une baguette qui devait symboliser la queue simienne 
dont toutes les générations à venir devaient naître privées (voir E. Krause, 
. Werden und Vergehen), 

(1) L'indice scapulaire et Yindice sous-épineux^ chez TEuropéen, le nègre 
et l'un ou l'autre des anthropoïdes va en transition parfaitement graduée, ainsi 
que le démontrent les mesures de Broca, Flower, Garson. 

Pour les indices de rolécrâne^le n^Q établit encore le passage entre 
l'Européen et les anthropoïdes. 



Rt'WWv 
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parfaitement le milieu entre l'anthropoïde et TEuropéen. — 
Le rapport de la longueur de la main et db la colonne verté- 
brale fournit, en môme temps qu'un excellent caractère diffé- 
rentiel ethnique, un passage bien gradué de l'anthropoïde 
à notre espèce ; en effet, en posant là distance du tubercule 
médian de l'atlas au coccyx = 100, Daily a trouvé, par exemple, 
pour les : 

Français 27 Nègres 32,4 

Tahitiens 29,8 Gorille 33,3 

Du quadrupède à l'homme la torsion de Vhumérus va en 
augmentant d'une manière continue ; de l'anthropoïde à notre 
espèce la transition est insensible, grâce aux races humaines 
inférieures. Chez l'Européen, l'axe de la tête de l'humérus et 
Taxe transversal du coude forment un angle de 166° (et moins 
dans les races préhistoriques) (1); chez le nègre ce même angle 
est d'environ 150° ; sur les anthropoïdes il est en moyenne 
de 148° (450° chez le gorille); il va toujours en diminuant 
chez les vrais singes (il est de 410° chez le semnopithèque), 
et sur le cheval et les ruminants il n'est plus que de 90°. Ce 
curieux caractère sériaire se maintient dans l'évolution indi- 
viduelle, tant intra-utérine qu'après la naissance; en effet, 
chez le fœtus humain des races' blanches la torsion humérale 
n'est encore que de 438°, puis elle va en augmentant et n'at- 
teint son angle normal que très tard : à sept ans elle est de 
IBO*», comme chez le nègre adulte. 

Plus loin, lorsque j'aurai à décrire dans leur ensemble les 
traits d'infériorité variés, les caractères parfois plus ou moins 
pithécoïdes que présente le type des races humaines fossiles 
et celui de certaines peuplades attardées, j'aurai l'occasion de 
mentionner encore plusieurs théromorphies que l'on ren- 

(1) 152» en moyenne dans les races françaises de l'époque néolithique, 139» 
stir des huinérus des dolmens de TÂlf^érie. 
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contre sur le squelette d'individus de notre espèce. Il suffira de 
signaler ici, entre autres : le cubitus incurvé de certains Océa- 
niens ; les traces du foramen supra-condyloide de l'humérus 
(disposition propre aux quadrumanes inférieurs et que Ton 
voit pourtant encore plus ou moins marqués sûr 1 Vo de sque- 
lettes humains récents) ; une autre perforation aussi de Thu- 
mérus : le trou ou canal intra-<ondyloïde qui existe à Tétat 
normal chez divers singes a été trouvé sur environ 4 1/2 */© 
des squelettes d'un ancien cimetière de Paris (ce caractère, 
dans les races de Tâge du renne et du bronze, était encore plus 
fréquent; on Ta rencontré 26fois°/o); l'os centrale carpi^nov- 
mal chez Torang, existe aussi parfois chez l'homme ; la cour- 
bure du fémur, qui correspond au type simien, se voit égale- 
ment sur les os fossiles de la race de Néânderthal ; le fémur 
à colonne a été trouvé 42 fois ^jo parmi des fémurs parisiens 
datant du iv« au x« siècle; les indigènes des îles océaniennes 
présentent parfois cette forme du fémur, qui se voit d'ailleurs 
dans notre espèce sous toutes les variétés possibles, de sorte 
qu'il y a, quoi qu'on ait dit, gradation parfaite depuis le 
fémur de l'anthropoïde jusqu'à celui de l'homme primitif; 
l'effacement de la ligne âpre du fémur qui se remarque chez 
les Bochimans (il est complet sur la « Vénus hottentote ») ; 
les tibias aplatis (1), dits aussi en lame de sabre ou platycné- 
miques, comme chez le gorille, le chimpanzé, etc., se rencon- 
trent aussi dans les races humaines inférieures ; ils sont fré- 
quents parmi les nègres d'Afrique, les négritos des îles Philip- 
pines, les Australiens, les Canaques, les Bochimans (2), etc., 
et parmi les races anciennes de Clichy, de la Sarthe, de la 
Lozère, de Cro-Magnon, de Gibraltar, de Perthi-Ghawaren , 
Janischewek et Hanai-Tepeh, des mounds des États-Unis, etc. 



(1) Aa lieu de la forme triangulaire. 

(2) La platycnémie des tibias de la « Vénus hottentote » est étonnante. 
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La station verticale permanente a entraîné nécessairement 
dans le type de notre espèce des modifications multiples et 
importantes. Tant que l'attitude ordinaire fut encore oblique, 
l'antique précurseur n'attaqua pas seulement ses ennemis 
avec ses mains, il employa aussi ses terribles canines (1). Ses 
mâchoires étaient alors plus proéminentes et plus puissantes, 
sa- face plus allongée en museau. — L'attitude oblique, étape 
transitoire de l'évolution vers la station constamment droite, 
est encore exactement figurée par le gorille et le chimpanzé. 
Ces anthropoïdes ne se tiennent pas constamment debout; 
bipèdes imparfaits, il leur est plus commode de s'aider dans 
la marche en appuyant sur le sol le revers (et non la face 
palmaire ! ) de la main , ou seulement la face externe des 
doigts (2). La longueur des bras explique d'ailleurs ce mode de 
progression qui a quelque chose de provisoire et n'a absolu- 
ment rien de ct)mmun avec celui du quadrupède. Cependant, 
quand ces deux primates se préparent pour l'attaque, l'un et 
l'autre se dressent debout; — ils peuvent prendre et conserver 
quelque temps cette attitude grâce au puissant faisceau qui 
soutient le tronc dans cette position ; — ainsi devait faire aussi 
notre plus ancien ancêtre. — Le gibbon siamang (hylobates 
syndactilus), enfin, lorsqu'il est sur un terrain plat, marche 
comme nous à corps vertical. Le redressement graduel et la 
rectitude permanente de la colonne vertébrale dans l'attitude 
verticale, et la marche bipède ont nécessairement déterminé 
diverses modifications corrélatives directes ou indirectes. La 



(1) Dans leurs lattes, les grands singes tâchent souvent de se mordre. Cer- 
tains sauvages de la Nouvelle-Guinée ne sont pas plus avancés ; ils s'aident dt 
leurs dents comme d'armes offensives (ainsi font encore parfois les gens du ba? 
peuple et les enfants). 

(2) La main des anttiropoYdes ne se comporte donc absolument pas commf 
un pied; les doigts ne touchent la terre que par la face dorsale des phalanges 
i'/s se ferment et sont fléchis en arrière. Sous ce rapport les anthropoïdes dif 
èrent déjà complètement des vrais singes. 
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tète 8*est orientée autrement pour conserver Téquilibre (1), et, 
dans sa nouvelle attitude plus avantageuse et plus digne, elle 
a dû perdre peu à peu les divers traits caractéristiques du 
type bestial. 

Les membres antérieurs, n'ayant plus à supporter le corps 
et à lui servir de continuel appui dans la locomotion, ont été 
utilisés pour la défense et pour Tattaque ; la main délivrée 
de sa fonction grossière s'est perfectionnée, son tact s'est 
développé et elle est devenue un organe plus noble, apte 
aux fonctions les plus variées (2). Les pieds, par contre > 
ont subi dans notre espèce une évolution rétrograde. 
Devant supporter tout le poids du corps et servir dans 
la marche, ils se sont encore aplatis et ont insensiblement 
perdu certaines de leurs aptitudes premières utilisables 
dans la vie arboricole , principalement la faculté de préhen- 
sion. — Il est à remarquer que Thomme n'est pas encore 
complètement adapté à l'attitude verticale, ainsi que le 
prouvent déjà la forme et le mode d'etnboitement de diverses 
vertèbres ; il est même des races humaines qui ne sont pas 
parfaitement redressées, — je reviendrai sur ce point à la 
page 95. Et, sans aller aussi loin, Tenfant à sa naissance ne 
possède point encore l'attitude bipède; il ne l'acquiert même 
qu'à grand'peine, gr&ce aux efforts constants des parents et 
à l'influence de l'imitation. 

J'arrive ainsi à un point important du parallèle ostéolo- 
gique entre l'homme et les autres primates. La distinction 
fameuse, mais à la vérité nullement scientifique, de « bi- 
manes » et de « quadrumanes », qui a été l'une des dernières 
qu'on ait tenté de maintenir, a finalement été réduite à néant 



(1) D'où le déplacement nécessaire du trou occipital. 

(2) Ce n*est qu'à la suite de ces transformations diverses que le langage arti- 
culé proprement dit a pu se développer; il sera question de ce point dans un 
chapitre spécial (voir à la Deuxième Partie : L'évolution du langage). 
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par Huxley (1) et Broca (2). Huxley a fait voir tout d'abord que 
le gorUle, par exemple, s'écarte bien plus des singes infé- 
rieurs par la conformation de ses quatre membres qu'il ne 
diffère de nous. Tout comme les humains, les anthropoïdes 
ont incontestablement des pieds et des mains ; les différences 
morphologiques (3) caractéristiques que présentent ces deux 
sortes de membres terminaux sont les mêmes chez eux que 
chez notre espèce. Les segments qui terminent leurs membres 
pelviens servent essentiellement à la station et à la marche, ce 
sont de véritables pieds; ils ne sont donc pas des « quadru- 
manes », mais des bimanes : ils ont des membres tactiles et 
des membres locomoteurs distincts (4). 

La structure anatomique de la main du goriUe est la môme 
que celle de Thomme ; Huxley, Broca, Hartmann Font étu- 
diée à ce point de vue pièce par pièce et muscle par muscle. 
Les similitudes, on le verra plus loin, s'étendent même sou- 
vent à des détails de la forme extérieure ; c'est ainsi que cer- 
tains nègres présentent des plis de la main tout à fait simiens. 

Si Vos intermédiaire du carpe (de Blainville, ou os central 
du carpe) qui, dans la main du gibbon, de Torang et de di- 
vers gros singes, sépare le scaphoïde et le semi-lunaire du 
trapézoïde et du grand os, manque chez l'homme, il manque 
aussi chez le gorille et le chimpanzé (le carpe de ces anthro- 
poïdes est identique au nôtre). C'est pourtant là une dispo- 
sition incontestablement très importante , et , ainsi que l'a 
remarqué avec raison Broca, si elle eût existé chez l'homme 
seulement, on n'aurait pas manqué d'en faire immédiatement 

(1) Dans Man's place in nature. 

(2) Dans l'ordre des Primates, 

(3) Et physiologiques, car chez l'anthropoKde les membres terminaux thora- 
ciques sont des organes sensoriels comme nos mains, ils servent comnip 
celles-ci au toucher. r 

I (4) Plus haut, on a pu voir que le gor ille et le chimpanzé ne font que pose 
. à terre les doigts plies et non la paume de la main, et que le gibbon sait 
1 marcher en se tenant bien droit, en vrai bipède. 
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la caractéristique absolue de notre espèce. — Il convient d'a- 
jouter que l'embryon humain (1) possède lui aussi, au second 
mois y un nodule cartilagineux qui représente Tos intermé- 
diaire du carpe ; cette partie s'atrophie et disparait graduelle- 
ment plus tard (Henke, Reyher, Rosenberg, Grûber, Leboug, 
Turner, etc.). Encore plus, on a vu des cas, chez l'adulte, où 
l'os central s'est conservé distinct. 

Si maintenant l'on étudie en détail le pied, l'on constate 
que toutes les parties si caractéristiques de la région tar- 
sienne chez l'homme : Vastragcde , le naviculaire, les trois os 
cunéiformes^ Vos cuhoide^ etc., existent de même chez le 
grand singe. — Le pied du gorille présente par sa configura- 
tion une ressemblance complète avec celui de l'homme, bien 
qu'il soit, il est vrai, un pied prenant ^ grâce à la grande 
motilité que possède le gros orteil, lequel forme un angle 
très ouvert avec la ligne du pied (2). « Le professeur Owen a 
c< affirmé que le gros orteil, sur lequel le corps s'appuie dans 
« la marche et à l'état de repos, constitue peut-être la parti- 
c< cularité la plus caractéristique de la conformation humaine, 
« mais le professeur Wyman a démontré en outre que chez 
« l'embryon, alors qu'il n'est encore que de la longueur 
« d'un pouce , l'orteil est non seulement plus court que les 
<c autres doigts, mais encore qu'au lieu de leur être parallèle, 
« il forme un angle avec le côté du pied , de sorte que sa 
« position correspond avec celle de l'orteil chez les quadru- 
« mânes. » (Darwin, Descendance de l'Homme,) — Le fait que 
l'anthropoïde a un gros orteil opposable qui rend le pied (3) 

(1) Voir Kœlliker, Traité du développement de l'homme, p. 311 de la 
trad. française. 

(2) Le gros orteil est singulièrement écarté chez diverses races humaines 
(Pouchet, ManouYiier, Simonot, etc.) : il l'est beaucoup, par exemple, chez les 
J^éo- Calédoniens, les Annamites, les Indiens de l'Amazone et divers nègres 
d*Afrique. 

(3) Chez des smges Cébiens (les Hapaliens) ce sont, par contre, les extré- 
mités ANTÉRIEURES quî out ilu poucc Qui n'cst pas opposable. Le colobus 
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ipte à la préhension ne peut justifier aucune distinction 
taxinomique, puisqu'il s'agit là surtout d'une différence fonc- 
tionnelle développée par suite de l'adaptation à la vie arbo- 
ricole. — On verra d'ailleurs, un peu plus loin, que chez 
l'homme même l'on rencontre assez souvent le pied, jusqu'à 
un certain point, préhensile. L'unique différence de structure 
chez l'homme, — différence absolument insignifiante, — est 
que la facette articulaire est dirigée un peu autrement (elle 
n'est pas latérale, orientée en sens oblique vers le bord interne 
du pied), et elle empêche de la sorte les mouvements étendus 
d'opposition. D'ailleurs, sous ce rapport même, il y a toutes les 
transitions. En effet, chez le nègre adulte le plan de l'articu- 
lation est déjà un peu plus incliné, et Lebouq a constaté que 
chez l'embryon humain la facette métatarsienne a la même 
inclinaison que chez le singe. Enfin, sur l'homme préhisto- 
rique de Steeteriy exactement comme chez les singes, la sur- 
face articulaire du métatarse du gros orteil était creusée du 
coté de l'os cunéiforme : cette disposition de la facette méta- 
tarsienne de l'articulation tarso-métatarsienne du gros orteil 
donnait aux mouvements de celui-ci une grande latitude. 

J'ai dit que l'homme peut avoir parfois un pied prenant, 
dans lequel cas il faudrait aussi lui appliquer la désignation, 
d'ailleurs toujours inexacte, de « quadrumane ». Beaucoup 
d'Australiens se servent de leurs pieds pour grimper aux 
arbres, exactement à la manière des grands singes. Ils savent 
môme s'attacher aux aspérités de l'écorce et marchent à corps 
incliné contre l'arbre, comme le font beaucoup d'animaux 



venis (van Beneden), d'autre part , n'a pas de pouce ; la faculté à'opposer 
le pouce ne distingue donc pas la main du pied. — Plus loin il sera ques- 
tion des muscles des membres terminaux ; il suffira de faire remarquer ici que 
le tendon du long péronier latéral, qui, à lui seul, différencie déjà d'une 
façon absolue le pied de la main, est disposé chez tous les Primates comme 
chez rhbmme. hQpédieux, d'autre part, est aussi partout semblable et il vient 
encore préciser la distinction entre les membres en question. 



<k* 
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grimpeurs; leur gros orteil est extraordinairement mobile 
et ils s'en servent de cent façons diverses. On peut donc dire 
que chez eux la différenciation fonctionnelle du pied et de la 
main n'est pas complète. 

Les Andamanites et les Néo- Calédoniens se servent de 
même du pied comme d'un organe de préhension dans 
Faction de grimper; ils saisissent adroitement les branches 
.comme ils le feraient de la main: on les voit souvent aussi 
ramasser à l'aide de leurs orteils les plus menus objets qui 
sont à terre. — Aux lies Philippines, les femmes et les enfants 
s'emparent de cette façon des algues et des coquillages ; 
beaucoup d'indigènes de ces îles vivaient, paraît-il, autrefois 
presque constamment sur les arbres, et ils avaient acquis 
de la sorte une agilité extrême. — Non seulement dans les 
races humaines les plus inférieures, mais même parmi les 
peuples barbares ou d'une civilisation encore imparfaite, 
on remarque une plus grande mobilité des orteils. Les 
tisserands bengalais, ces artisans si habiles, tissent pourtant 
avec les pieds ; ceux du Sénégal ne travaillent, de leur côté, 
pas autrement. Le tailleur hindou fait plus, il se sert souvent 
des orteils pour tordre le fil I Les Malais de Java emploient 
indifféremment les mains ou les pi^ds. Les Indiens du 
Yucatan et. les Guaycurus lancent des pierres avec les pieds. 
Les nègres du Soudan et de la Guinée, les ouvriers du Caire, 
les Annamites, les menuisiers chinois, savent tous tirer 
parti de leur gros orteil. Les bateliers chinois s'en servent 
pour tenir la rame, les Nubiens les brides; les Charmas et 
les cavaliers abyssiniens le passent dans l'étrier. Les nègres 
des Dahabiehs du Nil, en montant à la vergue, saisissent et 
maintiennent la corde de la voile triangulaire avec le pied. 
— Ces faits et une foule d'autres (1) prouvent que, même 

(1) Ce contraste s'accentue avec la civilisation. Le pied emprisonné dans la 
chaussure doit finir par perdre la faculté d'opposer entièrement son gros orteil 
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actuellement encore, le gros orteil est souvent mobile et 
jusqu'à un certain point opposable, qu'il est susceptible 
d'être employé pour la préhension, et que chez l'homme il 
n'y a plus alors le même contraste (1) fonctionnel entre la 
main et le pied. 

Après avoir considéré les diverses parties du système 
osseux, je passe maintenant aux analogies myologiques. Les 
anthropoïdes offrent, sous le rapport des muscles, la plus 
frappante similitude avec notre espèce (2); aussi me suffira- 
t-il de relever ici seulement les particularités qui ont pu faire 
croire à des écarts notables entre les deux types. « On a dit, — 
observe le docteur Topinard, dans un passage tiré du mémoire 
de Broca sur V ordre des Primates (§4), — que les anthropoïdes 
ont de plus que l'homme un long abducteur du gros orteil^ce 
n'est qu'un faisceau du jambier antérieur; qu'ils ont un court 
extenseur du gros orteU et un pédieux à trois tendons au lieu 

— Les orteils s'ankylosent d'ailleurs ; chez beaucoup d'individus, le petit doigt 
du pied n'est plus qu*un rudiment insignifiant. 

IX) Certains acrobates japonais ont un véritable pied prenant. Les résiniers 
des Landes cités par Bory de Saint -Vincent, peut-être aussi. Ils montent ou 
montaient aux arbres à l'aide de leurs pieds, leur gros orteil étant opposable et 
leur permettant de ramasser les plus petits objets, de saisir des instruments, 
d'arracher l'écorce des arbres, etc. — Trémaux a vu une femme qui, étant 
tombée à l'état de sauvagerie, avait acquis la faculté d'opposer le gros orteil. 

Des exemples curieux d'adaptation individuelle prouvent comment l'exercice 
peut encore faire renaître , même dans les races supérieures , cette aptitude 
perdue. Ainsi il y a des individus qui écrivent, dessinent, cousent, tricotent ou 
jouent du violon avec le pied. Le bateleur Ledgewood, qui était né privé de mains 
et n'avait qu'une seule jambe, se servait du seul pied qui lui restait pour se 
raser, écrire, saisir et enfiler des aiguillés , tirer au pistolet, etc. Un violoniste 
sans bras, H. Unthan, a donné des concerts très appréciés. Un peintre français 
auquel on doit des tableaux remarquables , Ducomet , est né sans bras. Un 
artiste belge fort habile, Jean de Henau, achève un tableau à l'huile en mcms 

d'un quart d'heure, tenant la palette d'un pied et le pinceau de l'autre Les 

enfants nouveau-nés confondent dans leurs jeux les pieds et les mains, un peu 
comme le fait le jeune chimpanzé ; parfois ils cherchent à se servir de leur gros 
orteil. 

(2) On trouvera des données très complètes ik ce sujet dans Hartmann : Die 
menschenxhnlichen Affen, et L. Testut : les Anomalies musculaires. 
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des quatre de rhomme, mais c*est le même fait mal inter- 
prété : le pédieux des singes est en réalité l'image du pédieux 
si bizarre de Thomme. » (Testut a constaté que le premier 
faisceau du pédieux est non seulement distinct chez l'homme 
normal, mais qu'on l'y trouve même déjà parfois complète- 
ment isolé.) L'homme a un abducteur transverse du gros orteil f 
seulement il y est à l'état rudimentaire. « La seule particula- 
rité musculaire par laquelle l'anthropoïde s'écarte réellement 
de l'homme pour se rapprocher des singes suivants est l'exis- 
tence au bras d'un faisceau dit accessoire du long dorsal qui 
n'existe pas chez l'homme. Encore l'observe-t-on à l'état de 
vestige sur quelques nègres (1). » On trouve d'ailleurs très 
fréquemment des individus humains qui présentent toute 
sorte d'anomalies musculaires nettement simiennes. L'ana- 
tomiste J. Wood, par exemple, a découvert sur le cadavre 
d'un homme bien constitué sept particularités de ce genre 
propres à diverses espèces de singes ordinaires. 

Ghudzinski a signalé une fort curieuse anomalie atavique 
des profonds fléchisseurs de la main chez la jeune microcé- 
phale Marie Conrad. Le fléchisseur propre du pouce des deux 
mains était, — exactement comme on le voit sur l'orang, — 
uniquement représenté par un faisceau fibreux très grêle. On 
observe parfois chez l'homme une conformation du petit pec- 
toral particulière aux anthropoïdes. Il serait facile de cen- 
tupler ces exemples fournis par l'anatomie anormale. 

Le muscle ^cawcier, qui chez beaucoup de mammifères sert 
à faire froncer la peau, a chez les grands singes les mêmes 
proportions que chez l'homme. Les muscles cervicaux for- 
ment, au cou du gorille (mais non du chimpanzé) , le capun 
chon; l'homme a parfois aussi ces ligaments de la nuque 
très épais, ils constituent alors ce qu'on appelle le « cou de 

(1) Les nègres présentent très souyent plusieurs dispositions tout & fait si* 
miennes des fléchisseurs des orteils (Ghudzinski, Wood, Tumer). 
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taureau ». Le muscle scalène intermédiaire, normal chez les 
anthropoïdes, se rencontre parfois bien caractérisé chez des 
humains (les Bochimans, par exemple). Le muscle acromio- 
trachélieny qu'on trouve ordinairement chez les singes ordi- 
naires, fait défaut chez le gorille et le chimpanzé aussi bien 
que chez Thomme. Ces deux anthropomorphes possèdent, 
comme nous, le muscle droit de l'abdomen à cinq intersections 
aponévrotiques. Les muscles psoas et carré lombaire présen- 
tent sur eux le type exactement humain. Dans notre espèce 
\q petit psoas est devenu rudimentaire et surnuméraire, — on 
le rencontre environ 24 fois *»/o; — il est également atrophié 
chez les anthropoïdes, mais il y existe constamment. L'orang, 
le papion et les singes à queue ont le ^on^ abducteur du pouce 
conformé. comme celui de Thomme, tandis que ce muscle est 
absolument différent chez d'autres espèces (1). L'orang et le 
chimpanzé possèdent de même le court fléchisseur du pouce. 
Il est tout naturel, ainsi que le remarque avec raison le pro- 
fesseur Hartmann, que le petit extenseur. du pouce soit moins 
développé chez les anthropoïdes ; c'est là une différence 
fonctionnelle nécessaire, le pouce étant chez eux relative- 
ment plus court que chez notre espèce. Quant à Vextemeur 
propre de l'index, il ne fait nullement défaut (comme on l'a 
affirmé) chez certains chimpanzés. Le palmaire grêle, qui est 
rudimentaire chez l'homme et manque iO fois ^/o , est aussi 
atrophié chez les anthropoïdes , où on le rencontre presque 
sans exception. Le chimpanzé possède un muscle plantaire 
bien développé (2).— On a voulu voir dans la saillie des fesses 
un privilège de l'homme... L'attitude constamment bipède a 



(1) Voir aussi, sur le prétendu caractère différentiel fourni par le long flé- 
chisseur pollicien, Fouvrage cité de Testut et les Bulletins de la Société 
d'anthropologie de Paris, 1881, p. 627. 

(2) Le plantaire grêle est rudimentaire et manque même souvent chez les 
anthropoïdes aussi bien que chez l'homme. La disposition des muscles qui 
forme la patte d'oie ne diftère pas chez le gorille de ce qu'elle est chez l'homme. 
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eu sans doute pour effet de développer les muscles fessiers. 
Toutes les races humaines, cependant, ne sont pas égale- 
ment bien fournies sous ce rapport et Ton cite des gorilles 
chez lesquels la saillie est bien plus prononcée que chez 
beaucoup de nègres d'Afrique. Parmi les anthropoïdes, c'est 
encore le gorille qui se distingue par la saillie des mol- 
lets (1). D'autre part, certaines races inférieures africaines, de 
môme que les indigènes de la Nouvelle-Galle du Sud, ont des 
jambes grêles, en fuseau, tout à fait simiennes. Le mollet bien 
formé et développé n'appartient qu aux types supérieurs ; le 
nègre établit ici encore la transition entre l'anthropoïde et le 
blanc. — Les singes proprement dits savent mouvoir leur oreille 
en avant et en arrière ; le3 anthropoïdes, comme l'homme (2), 
ont perdu cette faculté. Les muscles auriculaires , chez l'o- 
rang et le chimpanzé, sont presque aussi réduits que dans 
notre espèce (Macalister). La conformation du pavillon (qui 
est même quelquefois aplati à sa partie supérieure) de l'oreille 
humaine est incontestablement simienne. L'oreille du jeune 
gorille est fort semblable à celle de l'enfant ; parfois elle est 
ourlée comme chez le blanc, tandis que chez le nègre elle 
présente, — parmi d'autres traits d'infériorité, — des contours 
mal repliés ou même sans aucun ourlet, comme cela se voit 
chez beaucoup de singes inférieurs. « L'ourlet de l'oreille, a 
écrit M. le professeur Haeckel, l'hélice , le lobule, en un mot 
la forme caractéristique de l'oreille humaine ne nous est com- 
mune qu'avec les singes anthropoïdes supérieurs : gorille, 
chimpanzé et orang... Darwin a montré que chez beau- 
coup d'hommes, il existe à la partie supérieure de l'ourlet de 



(1) Notons aussi que plusieurs fois déjà on a trouvé sur des anthropoïdes le 
faisceau iibial du soléaire, disposition propre à l'homme (Macalister, Hum- 
phrey, Testut). 

(2) Quelques personnes savent faire mouvoir leurs oreilles (voir tbap. IV de 
1 Exposa sommaire des théories transformistes). 
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Toreille une petite saillie pointue parfois très développée. Le 
chef des Bochimans du lac N'Gami exhibés à Paris (1886) 
avait sur l'hélix de Toreille la pointe dont parle Darwin. Ce 
ne peut être qu'un débris de la pointe primitive de Foreille 
(de Toreille pointue des singes inférieurs), qui, par suite de 
Tenroulement du bord auriculaire, a été poussé en avant et 
en dedans... En comparant soigneusement les pavillons de 
Toreille chez l'homme et les divers singes, on trouve qu'ils 
forment une série graduée de rétrogradations. Le début de 
cette rétrogradation, chez les communs ancêtres catarrhiniens 
de l'homme et des anthropoïdes , a été le recroquevillement 
de l'oreille. Il en est résulté le bourrelet sur lequel persista 
cette saillie significative, dernier vestige de l'oreille pointue 
et mobile de nos anciens ancêtres simiens. » (Haeckel> Anthro- 
pogénie y p. 496, trad. Letoumeau.) Vindice de VoreUle est 
curieux à connaître, d'autant plus qu'il présente une gradation 
sériaire qui va de l'Européen au singe. Voici quelques chiffres 
empruntés à un tableau dressé par le docteur Topinard 
{Éléments d'anthropologie générale, p. 1006) : Vindice de l'oreille 
(rapport de la largeur à la longueur, celle-ci étant = 100) : 

Européens 54,0 Gorille 69,1 Macaque 88,0 

Négresse d'Afrique. 59,8 Chimpanzé. 71,1 Cercopithèque. 90,5 

Polynésiens 60,0 Oràng 85,1 

Nègres d'Afrique. . . 61,2 

La comparaison des divers appareils vitaux, des viscères, 

des organes des sens, etc., offre les mêmes similitudes. Les 

organes de circulation sanguine, de respiration, l'appareil 

"gestif, le système nerveux, etc., sont chez l'anthropoïde à un 

Lut degré semblables à ce que l'on trouve chez l'homme; 

ssi ne m'arrêterai-je également ici surtout qu'aux points 

.i ont paru contestables. La disposition dn péritoino chez 
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le chimpanzé est sensiblement la même que chez nous. Le 
cœur de Tanthropoïde est pareil à celui de l'homme (Bis- 
chofif, Hartmann). L'axe du cœur n'est franchement oblique 
et la veine cave inférieure thoracique n'est courte que chez les 
anthropoïdes et chez l'homme. On a trouvé parfois, chez des 
gibbons et d'autres anthropomorphes, l'artère sous-clavière 
droite et la carotide gauche n'ayant qu'un tronc d'origine; cette 
même anomalie se rencontre aussi dans l'espèce humaine. Le 
foie du gorille diffère généralement de celui de notre type, 
mais celui de l'orang est « exactement semblable à celui de 
l'homme » (Virchow) ; il en est de môme pour celui du gib- 
bon et du chimpanzé. — Le lobe azygos du poumon nous 
manque totalement par suite de l'attitude constamment ver- 
ticale ; il fait aussi complètement défaut à l'orang, au chim- 
panzé et au gorille; chez le gibbon il est presque nul. C'est 
là un trait fort caractéristique et d'une grande importance que 
les anthropoïdes supérieurs présentent seuls en commun 
avec l'homme. Il est à remarquer aussi que chez le fœtus 
humain, comme chez le fœtus de l'anthropoïde, on trouve, 
à une certaine époque de la vie intra-utérine, les traces 
rudimentaires de ce lobe azygos, et, dans des cas très 
rares (chez des Nègres), on a trouvé sur des adultes le 
lobe azygos partiellement développé, ce^ qui constitue un 
cas d'atavisme des plus curieux. — L'estomac et les intes- 
tins ont la conformation humaine (1) (Owen, Bischoff, Rûc- 
kert, Hartmann) ; ils ne présentent que de pures différences 
de volume. Vappendice vermiculaire du caecum existe chez 
l'anthropoïde ; dans les divers Primates supérieurs le caecum 
diffère de capacité, mais non de forme (chez l'homme il est 
parfois singulièrement développé). Hartmann a rencontré sur 
des gorilles et des orangs les valvules conniverUes du duodé- 

(1) il en est de même de la rate et du pancréas. 
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num. — La femelle du chimpanzé n'a, elle aussi, qu'ien placenta 
simple (1) à forme discoïde ; on y voit également les artenœ 
umbilicales et la vena umbilicalis ; toute sa structure intime est 
laentique à celle du même organe chez la femme. — Plusieurs 
singes ont le membre génital conformé à peu de chose près 
comme le membre viril (2) ; Forang et le gorille se rappro- 
chent le plus du type humain sous ce rapport. L'os de la 
verge, cependant, qui existe chez les anthropoïdes, faitdé- 
laut à rhomme ; on trouve pourtant des individus humains 
qui ont un noyau cartilagineux, et Boggs affirme que c'est là 
an caractère ordinaire chez le type nègre. L'appareil sexuel 
de la femelle des anthropoïdes diffère de celui de la femme 
en général, mais seulement par des traits secondaires. Chez 
les Bochimanes ces dissemblances deviennent nulles; ces 
femmes ont le mont de Vénus et les grandes lèvres atro- 
phiées (voir le travail de M. R. Blanchard, BtdL de la Société 
zoologique de France 1883). Le clitoris des femelles d'anthro- 
poïdes ne diffère pas de celui de la femme. Les nymphes, chez 
les femmes des races les plus infîmes, sont souvent tout à fait 
développées comme sur la femelle des singes. Vhymen n'est 
point spécial à la femme, on le trouve chez quelques singes. 
L'hymen, d'ailleurs, ainsi que l'ont démontré les observations 
embryologiques faites par le docteur P. Budin (voir le Pro- 
grès médical de 1879 et la Revtie intem, des sciences 1880, 
p. 165), n'est pas un organe indépendant, mais simplement 
la portion antérieure rétrécie et perforée du canal vulvo- 
utérin, qu'on a comparé pour cela assez bien à un doigt de 
gant dont l'extrémité, percée d'une petite ouverture, appa- 
raîtrait entre les petites lèvres. L'étude histologique de l'hy- 
men confirme les données de l'embryologie en montrant 

(1) Les caractères fournis par le placenta ont, on le sait, une grande impor- 
ance. 

(2) Le gland du Sagouin est arrondi et conolde comme celui de Thomme. 
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qu'il est de même nature que le tissu vaginal. — On a aussi 
prétendu que la femme seule a des menstruations. Mais les 
femelles de plusieurs espèces de singes ont aussi Técoule- 
ment cataménial, ainsi que le prouvent, entre autres, les 
observations du docteur Neubert qui ont porté sur des singes 
très divers de TAfrique et de TAsie. F. Cuvier, Hermès» 
Bolau , Ehlers , le docteur Bland Sutton ont également con- 
staté récoulement sanguin revenant tous les mois chez la 
femelle du chimpanzé et chez d'autres anthropomorphes (1). 
La menstruation n'est d'ailleurs rien autre chose que le rut 
périodique des mammifères. 

Le larynx des anthropoïdes est tout à fait semblable au 
nôtre par sa conformation anatomiqtie (2). Chez les anthro- 
poïdes, les arrière -cavités des ventricules du larynx sont 
développées en sacs laryngers (3) (ventricules de Morgagni) ; 
chez l'homme cette disposition est rudimentaire ; toutefois 
on en a vu les traces très appréciables sur plusieurs blancs 
(environ 1 fois sur 5.000), et sur le nègre il y a déjà un élar- 
gissement sacciforme notable des ventricules en question 
bien plus, Broca et d'autres anthropologistes ont trouvé ces 
parties parfois développées au même point que le sont les 
sacs laryngers chez l'enfant anthropoïde, et W. Gruber a étudié 
I môme un cas où il y avait un Nériluble polit sac lar^ni^ieiK 
Le gorille, le chimpanzé, l'orang et le gibbon diffèrent ana- 



(1) D'autre part, beaucoup de voyageurs afSrment que parmi les races hu- 
maines sauvages il en est chez lesquelles les femmes n*ont jamais de règles. 
Le fait, bien que peu vraisemblable, n'est pas impossible ; on trouve des mères 
de famille européennes bien constituées et saines , qui cependant n'ont jamais 
été réglées (observations de Casper, Loevy, etc.). Chez les Fuégiennes exhibées 
en 1881 dans plusieurs capitales, l'ovulation périodique, paraît-il, se produisait 
sans écoulement sanguin. 

(2) Les cordes vocales, les muscles et les cartilages du larynx sont conformés 
chez l'anthropoTde comme chez l'homme. 

(3) La poche droite est généralement plus développée que celle de gauche. 
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tomiquement (1), par le caractère mentionné, des vrais singes, 
mais non des hominiens. Tous les gibbons (le gibbon siamang 
excepté) et presque tous les singes ordinaires n'ont pas de 
sacs laryngers. Les sacs laryngers sont purement des diverti- 
cules de la membrane muqueuse du larynx, véritables hernies 
muqueuses, dit Broca, qui ne se forment et ne s'accroissent 
généralement qu'après les premières dents, par suite d'efforts; 
ils n'ont aucune valeur comme caractère, au point de vue de 
l'anatomie comparée. 

Les sacs laryngers des primates peuvent être rangés en 
quatre types différents : ce sont les sacs ventricuLaires, les 
sacs sous-épiglottiques, les sacs sous-cricoïdiens et les sacs 
crico-thyroidiens, 

« Ce n'est pas entre l'homme et les autres primantes que les 
sacs laryngers établissent une différence de structure, puisque 
les cavités ventriculaires du larynx se retrouvent chez tous 
ces animaux. Mais il y a en outre chez certains singes des sacs 
médians, sous-épiglottiques, crico-thyroïdiens ou sous-cricoï- 
diens, qui différencient ces espèces des autres beaucoup plus 
que celles-ci ne diffèrent de l'homme. » (Broca.) 

Les anthropoïdes (chimpanzé) ont, comme nous, les corpus- 
cules du tact de Paccini parfaitement développés ; ces corpus- 
cules, on le sait, sont importants pour la fonction tactile. — 
Leur système nerveux périphérique est identique au nôtre, et 
les organes des sens ne présentent de leur côté absolument 
aucune dissemblance dans leur structure. Dans l'œil, par 
exemple, on remarque la présence de la fovea centralis, la 
tache jaune de la rétine, etc. La convergence du regard (con- 



i) La dissemblance avec nous est de ^t/an^i/^, surtout pour les vieux mâles 
riiles et orangs ; chez ceux-là seulement les sacs laryngiens atteignent un 
rdoppement excessif. Les ventricules du larynx du fœtus du gorille ressem- 
int à ceux d6 l'homme et ne se continuent pas dans les sacs laryngers. 
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vergence des axes visuels) est le propre des singes et de 
rhomme. Les primates forment, au point de vue de l'angle' 
biorbitaire, un groupe à part. C'est là un caractère impor- 
tant pour la classification, et E.-G. Saint-Hilaire a pu dire 
que les primates seuls ont un visage. 

Enfin Toreille interne, le labyrinthe, etc., ne présentent 
aucune différence. 

Les êtres qui se trouvent au faite de la hiérarchie animale, 
les humains et les anthropoïdes, se distinguent par un déve- 
loppement remarquable du siège principal des phénomènes 
psychiques, du cerveau antérieur (1). Certaines dispositions 
dans la conformation de Tencéphale ne sont propres qu'à 
eux. Ainsi , par le type des plis de passage , par la compli- 
cation beaucoup plus grande des circonvolutions, ils diffèrent 
beaucoup des pithéciens (2). Ici encore, Huxley a rigoureu- 
sement démontré ce fait capital que des singes ordinaires 
aux anthropoïdes l'écart est incomparablement plus grand 
que celui qui existe entre ces derniers et l'homme. La dif- 
férence entre l'encéphale du chimpanzé et celui d'un indi- 
vidu de notre espèce est même presque nulle, comparée à 
celle que présente le même organe chez un chimpanzé et un 
lémur. « Entre le cerveau lisse des ouistitis et le cerveau 
« merveilleusement compliqué des chimpanzés et des orangs, 
« il y a un abîme, tandis qu'il n'y a que de légères nuances 
« distinctives entre ce dernier et celui de l'homme. » (Broca, 
l'ordre des Primates,) M. Vulpian a reconnu déjà en 1866 
(dans ses belles Leçons sur la physiologie, p. 890) que « les 



(1) Le lobe frontal s'est considérablement agrandi chez les primates supé- 
rieurs, tandis que le lobe /im&igt/e, ayec l'atrophie de l'appareil olfactif, a subi 
une réduction notable. 

(2) Chez l'homme et le grand singe les couches corticales du cerreau ne dif- 
fèrent ni dans leurs proportions relatives, ni dans le nombre (Major). 
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« différences réelles qui existent entre Tencéphale de Thomme 
« et celui des singes supérieurs sont bien minimes ». «Il ne 
a faut pas, dit-il, se faire d'illusion à cet égard. L'homme est 
« bien plus près des singes anthropomorphes par les caractères 
« anatomiques de son cerveau que ceux-ci ne le sont non 
i< seulement des autres mammifères, mais même de certains 
« quadrumanes, des guenons et des macaques. » Owen a af- 
firmé pendant quelque temps , et d'autres l'ont répété après 
lui, que le cerveau humain diffère absolument de celui des 
singes par les troisièmes lobes postérieurs des hémisphères 
cérébraux, la présence de la corne postérieure du ventricule 
latéral (cavité ancyroïde) et du petit hippocampe (Ergot de 
Morand), dispositions qui n'existeraient point chez les autres 
primates. Or, dès 1821, Tiedmann avait découvert la corne 
occipitale du ventricule latéral et Gratiolet avait plus tard 
reconnu que le chimpanzé possède un petit hippocampe ru- 
dimentaire. Aujourd'hui il est bien démontré que les con- 
formations en question, prétendument spéciales à l'homme, 
existent chez tous les primates (1), les lémuriens exceptés. 
Chez quelques singes elles sont môme plus développées encore 
que chez notre espèce. — Le cerveau du chimpanzé, de Torang et 
du gibbon possède à sa base, tout comme celui de l'homme, 
des tubercules mamillaires; c'est là un fait qui a été d'abord 
nié. — Une dernière et vaine tentative a été faite encore par Gra- 
tiolet (2) en vue d'établir une ligne de démarcation tranchée en 



(1) Le singe hurleur et le siamang n'en sont point privés. — Voir, pour tout 
ce qui concerne la critique des autres particularités du cerveau prétendue» 
spéciales à Thomme, le minutieux travail de Huxley dans Darwin, Descen- 
dance de r Homme, p. 219-225 de la traduction française. 

(2) Suivant Gratiolet, les deux plis de passage pariétaux de l'homme seraient 
~*iperflciels , tandis que chez l'orang et le gibbon le premier seul serait super- 

iel (mais Broca a rencontré cette même disposition chez des individus de 
re espèce), et le chimpanzé ne posséderait qu'un seul pli , le second , qui no 
ait pas superficiel (Broca, Rolletson, Marshal , Turner, etc., ont pourtant vu 

r des cliimpaiizés le premier pli de passage dans une des moitiés du cerveau. 
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faveur de notre espèce : Gratiolet a soutenu que notre encé- 
phale se distingue en cela que tous les deux plis de passage 
sont superficiels. Broca n'a pas eu de peine à faire ressortir 
ce que cette assertion a dlnexact (voir Bulletins de la Société 
d'anthropologie, iS19,]p. 601). Chez le singe atèle la disposition 
est la même que chez l'homme (1). D'autre part, il n'est pas 
très rare de rencontrer des cerveaux humains qui présentent 
nettement ce que Gratiolet considérait comme*^ la disposition 
exclusivement simienne de la calotte. 

Le cerveau du chimpanzé et celui de l'orang (2) présentent 
4ans leur ensemble la même conformation que le cerveau de 
l'homme; leur première circonvolution frontale est double, 
comme la nôtre. Les ressemblances (complication de structure, 
nombre des circonvolutions, profondeur des sillons, etc.), sont 
même si grandes qu'il faut, suivant Broca et Ch. Vogt, l'œil d'un 
anatomiste exercé pour ne pas confondre entre elles des réduc- 
tions de ces cerveaux faites sur une même échelle ; la distinc- 
tion devient surtout difficile s'il s'agit d'encéphales de races 
humaines d'un type très inférieur et de ceux. de l'orang et du 



d'autres fois c'est le second pli de passage d'un des hémisphères qui est super- 
ficiel; ce sont là des caractères humains). A l'affirmation de Gratiolet que 
l'homme seul a un second pli de passage superficiel Broca répond qu'au point 
de tîie des plis de passage la difiFérence entre l'orang et le chimpanzé est plus 
grande qu'entre l'orang et l'homme. Des différences de volume d'un pli ne 
peuvent d'ailleurs pas constituer des caractères de valeur orrfina/e. Enfin, —et 
c'est là un argument décisif, — les singes atèles ont comme l'homme tous les 
deux plis occipito-pariétaux superficiels. Notre espèce n'a donc pas seule le 
privilège d'un plus grand développement des plis de passage. 

(1) Chez le chimpanzé aussi, mais seulement par exception. Brocà a démontré 
après Schroeder van der Kolli, Vrolik, Rolletson, Flower, Marshall, Turner, Gra- 
tiolet, que le chimpanzé et l'orang possèdent la cavité ancyroïde et le petit hip- 
pocampe. 

(2) L'encéphale de l'orang est, paraît-il, sous divers rapports, d'une structure 
plus compliquée que celui du chimpanzé. Les plis ou circonvolutions secondaires 
des deux hémisphères du cerveau deviennent de moins en moins symétriques à 
mesure que l'on s'élève dans la série des primates ; l'homme et les anthro- 
poïdes se ressemblent déjà beaucoup au point de vue de cette asymétrie ; le 
cerveau du nègre est déjà bien plus symétrique que celui du blanc. 
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chimpanzé. Le cerveau du nègre est déjà non seulement plus 
petit que celui de TEuropéen, mais il oflfre des circonvolutions 
moins nombreuses et d*un dessin plus simple ; d'après 
Pruner Bey, l'épaisseur de la couche grise corticale y est 
moindre. Divers cerveaux de la race bochimane ont môme 
présenté des caractères singulièrement simiens. Enfin, — sans 
parler des microcéphales, chez lesquels la masse encéphalique 
est étonnamment réduite et où Ton constate, par exemple, une 
grande simplicité (1) dans les circonvolutions, — il est des 
individus dont le cerveau se rapproche, sous beaucoup de 
rapports, de celui des grand singes. Tel est le cas étudié par 
H. Krause (2), en 1877, chez ce garçon de sept ans et demi qui, 
sans être nullement un microcéphale, avait un cerveau qu'on 
aurait attribué sans hésiter à quelque anthropoïde d'un type 
fort peu supérieur à celui du chimpanzé. 

Les anthropoïdes s'écartent de nous sous le rapport du 
poids du cerveau ; cet organe est chez eux bien moins déve- 
loppé, et c'est môme là le seul trait vraiment important de 
dissemblance par lequel ils diffèrent de l'homme. Cet inter- 
valle qui nous sépare des autres primates supérieurs est ce- 
pendant loin d'ôtre aussi grand qu'il le paratt au premier 
abord. Un examen plus approfondi révèle ici des transitions 
croisées qui rétablissent la continuité; comme on le verra un 
peu plus loin, la différence entre les poids des cerveaux de 
deux ôtres de notre espèce est parfois bien plus grande que 
celle qui existe entre le cerveau de l'homme et celui du gorille. 
Le rapport du poids de l'encéphale à celui du corps, sans 



(1) N. RQdinger, en se basant sur un nombre considérable d'obsertations, est 
arrivé à la conclusion que , même chez la femme normale européenne , les 
formes extérieures du cerveau sont déjà plus simples que chez l'homme. 

(2) Le cerveau du « garçon singe » en question pesait 950 grammes. Cet 
enfant avait une singulière tendance k grimper ; sa marche était incertaine, 
les genOQX èéchis ;ie gros orteil à cha(iue pied était écarté et (armait un angle 
tssez grand avec les autres doigts. 
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être un caractère sériel, fournit des rapprochements bons à 
retenir : 

Fœtus de gorille (Deniker) ' 

Allemands (d'après Bischoff) . . .\ 

Lemur anjuanensis 

Jeune orang (RoUetson) 

Jeune chimpanzé (Owen) 

Makako 

Gorille adulte 

Papion 



16 

36,6 (hommes). 

35,2 (femmes). 

42 

51 

51 

96 

100 

104 — 1 : 170 



Mais voici les données comparatives sur les variations ex- 
trêmes auxquelles est soumis le poids du cerveau; je prends 
d'abord les cas exceptionnels. Le cerveau du gorille pèse en- 
viron 500 grammes, parfois 560 et même plus; mais celui 
d'une Bochimane bien constituée ne pesait que 872 gr. (Mar- 
shall); celui d'une autre femme de cette race, 970 gr., et une 
moyenne de trois Bochimanes normales a donné 923 gr. ; un 
nègre du Cap, 974 gr. ; une Australienne, 907 gr. (Owen); une 
femme blanche non idiote, 907 gr. ; un homme blanc non 
idiot, 1.049 gr.; un Européen âgé de 72 ans, exempt de toute 
affection cérébrale, 1.024 gr.; les microcéphales adultes, 
naturellement, fournissent encore des chijffres moindres (1). 
Qu'on me permette de compléter ces données sur les encé- 
phales les plus petits par l'extrait d'un tableau de divers cas 
réunis par le docteur Topinard {Éléments (Vanthrop,y p. 555) : 



Hommes : 

26 ans 300 gr. 

50 — 369 — 

18 — 425 — 



Femmes : 

42 ans 283 gr. 

21 — 288 — 

80 — 433 — 



D'autre part, il y a des sériit de cerveaux présentant un 



(1) 300 grammes, 283 gr. (une femme de 42 ans étudiée par le docteur 
Qore), et même 240 gr. (cas étudié par Marsball) ! 



»• i.> 



LES ANTHROPOÏDES ET L'HOMME 



61 



poids considérable. Tel est celui de Tourguénef qui a atteint 
2.012 grammes, chiffre encore dépassé parles cerveaux de By- 
ronetdeCromwell(l); puisviennentceuxdeGuvier(1.829 gr.), 
d'Abercromb'ie (1.785 gr.), de Tanatomiste Goodsir (1.629 gr.), 
de Spurzheim (1.559 gr.), de Tarchéologue Simpson (1.530 gr.), 
de Dirichlet (1.520 gr.), du duc de Morny (1.520 gr.), de Daniel 
Webster (1.516 gr.), de lord Campbell (1.516 gr.), d'Agassiz 
(1.512 gr.), de Chalmers (1.502 gr.), du pathologiste Fuchs 
(1.499 gr.), de Gauss (1.492 gr.), de Broca (1.484 gr.), de Du- 
puytren (1.436 gr.). On cite aussi, parmi les cerveaux puis- 
sants de personnages célèbres, ceux de Dante, Pétrarque, 
Schiller, Napoléon I««, Asseline, Bertillon, Assézat, Cou- 
dereau, Liebig, Herrmann (le philologue), etc. (les trois pre- 
miers doivent être cependant mis à Técart, car ils dépassent 
d'une manière trop exagérée la moyenne des hommes d'é- 
lite; le docteur Topinard, insistant avec raison sur ce point, 
rappelle qu'ils n'ont même pas été pesés directement. D'au- 
tres cas de développement excessif peuvent être de nature 
pathologique) (2). 

Même en moyenne^ l'encéphale de l'homme d'élite dépasse 
déjà de 161 grammes celui de l'homme ordinaire. Les sexes 
aussi s*écartent sensiblement sous le même rapport; le doc- 
teur Topinard a déduit des nombreuses moyennes fournies 
parles meilleures statistiques (Broca, Boyd, Bischoff) que 
cette différence est de 150 grammes. Enfin le poids moyen du 
cerveau normal varie encore assez notablement suivant les 



(1) Rudolphi cite le cerveau d'un individu nommé Rustan, qui aurait pesé 
2.422 grammes. Un cerveau de fou a pesé suivant Wagner : 1.783 gr. ; celui 
d'une aliénée épileptique âgée de 39 ans (cas de Skal) : 1.742 gr. 

(2) De même, des nombres trop peu élevés doivent faire soupçonner que le 
poids réel différait de celui fourni par la pesée. Ainsi , pour le cerveau de 
Gambetta on a d'abord trouvé un chiffre beaucoup trop faible, — 1.160 gr., — 
par suite de l'action du liquide astringent injecté qui était du chlorure de zinc. 
Voir sur ce point la communication du professeur Mathias Duval dans les Bul- 
letins de la Société d'anthropologie de Paris, 1886. 
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races; il n'est que de 1.197 grammes chez rAustralien (1.160 
grammes chez T Australienne), tandis qu'il est de 1.330-1.400 
grammes pour les Français, Allemands et Autrichiens (1), et 
de 1.417 grammes chez les hommes écossais. 

On vient de voir la comparaison de Tanthropoïde et de 
rhomme au point de vue de Fanatomie ; pour compléter le 
parallèle, il me reste encore à considérer quelques caractères 
d'ordres divers. Pour ce qui concerne les affinités physiolo- 
giquet de toute sorte, il ne sera pas nécessaire de s'y arrêter;, 
celles-là, personne ne les met en question, d'autant plu» 
qu'elles ne s'étendent pas seulement aux primates (2). 

Diverses espèces de singes ont une barhe, des favoris 
des moustaches. Le reste de la face des anthropoïdes est sans» 
"poUSf exactement comme notre visage (3). Gomme le fœtub 
humain, celui de l'orang, par exemple, a le visage couvert 
d'un revêtement pileux qui disparaît après la naissance (4). 
Les paupières de quelques singes inférieurs et celles des an- 
thropoïdes sont pareilles aux nôtres; les sourcils sont bien 
dessinés chez le macacus radiattis. Dans notre espèce le 
pelage propre aux anthropomorphes est réduit à un mini- 
mum , les poils ne sont plus que rudimentaires (c'est surtout 
chez la femme que s'est eflFectuée plus complètement cette» 
atrophie du revêtement pileux) ; ils existent cependant même 
sur les individus les plus glabres sous la forme d'un duveti 
qui, comme chez tous les primates, laisse seulement à nu la. 



(1) La moyenne des listes corrigées de Wagner, Broca, Boyd, Bischoff donne 
Doiir le poids de Tencéphale (pour l'âge de 20 à 60 ans) : 1.364 grammes. 

(2) La biologie démontre même l'unité vitale et fonctionnelle de tous les 
êtres vivants. 

(3) Chez quelques singes la limite supérieure de démarcation du front est très 
nette. 

(4) Les singes makis sont presque nus en venant aa monde, les ouistitis le 
sont tout à fait (Owen). 
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plante des pieds et la paume des mains, ainsi que le pénis et 
la peau des paupières. — Les poils du duvet que nous con- 
servons suivent aussi exactement la même direction que les 
poils des anthropoïdes. Enfin, le corps entier du foetus humain, 
aux sixième et septième mois, est entièrement recouvert d'une 
fine toison (lanugo) qui ne disparait qu'au huitième, neuvième 
ou dixième mois pour faire place au duvet. Ce pelage laineux 
du fœtus ne laisse aussi nues que les parties déjà mention- 
nées, tout comme cela se voit sur l'anthropoïde (1). — On 
trouve parfois des exemples de pilosisme chez l'adulte même; 
des cas célèbres bien caractérisés sont ceux de l'ancienne 
famille décrite par Th. von Siebold, les Russes Adrien Tefti- 
chew et Fédor, la famille asiatique Schwe-Maong, la petite 
Krao, originaire de Laos, Julia Pastrana et son enfant, Teresa 
Gambardella (observée par le docteur Lombroso) ; quant au 
jeune homme patagonien et à sa sœur âgée de 18 ans, exhibés 
en 1886 à Londres, ils présentent un cas d'hypertrichose qui 
n'est nullement rare, leur corps n'est que partiellement cou- 
vert de poils. 

L3s ongles des anthropoïdes ne diffèrent en rien de ceux 
des humains. La peau des adultes est très sombre, mais chez 
les nouveau-nés elle est claire, elle est même rosée chez une 
espèce d'orang. 

Les gestes démonstratifs, le jeu de la physionomie, l'ex- 
pression naturelle des émotions présentent chez l'anthropoïde 
une similitude frappante et souvent une identité complète 
avec les mêmes actes chez l'homme. Quelques singes infé- 
rieurs nous ressemblent déjà beaucoup à cet égard; J.Fis* 

(1) Les poils fœtaux chez les humains sont dirigés exactement comme chez 
itous les singes catarrhiniehs. ~ Voir sur ce point l'intéressant article de B. 
Ornstein dans VArchiv filr Anthropologie, 1886, p. 150. 

Blumenbach a affirmé que le revêtement pileux du fœtus est beaucoup plus for- 
{lemcnt développé dans les races nègres ; je ne sais si cette assertion est fondée. 
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cher, le consciencieux observateur des moeurs des singes, 
déclare que chez Thomme et les autres primates les impul- 
sions sont toujours semblables et souvent identiques. Il est 
des singes qui rient bruyamment, pleurent et sanglotent 
— A. Humboldt rapporte que les saïmiris du Pérou , pour 
la plus petite contrariété, pleurent comme des enfants. Le 
drill , le mandrill sourient et rient. D'après J. Grant, Torang, 
sous l'efifet d'une excitation agréable, est pris d'une sorte 
de rire. Le chimpanzé qu'on chatouille rit franchement (1). 
Les anthropoïdes ont une façon très expressive de faire la 
moue tout comme les jeunes enfants. — On a vu des go- 
rilles qui n'étaient nullement apprivoisés exprimer la stu- 
péfaction en battant les mains. Le rhésus rougit de colère 
(J. Fischer). Lorsque l'orang est très irrité ou terrifié, on voit 
ses poils se hérisser, se dresser; c'est là un phénomène qu'il 
n'est pas rare d'observer, au moins partiellement, chez 
l'homme lorsqu'il est sous le coup d'une épouvante extrême. 
Darwin a vu un jour un chimpanzé saisi de frayeur à l'aspect 
d'un charbonnier : le poil de l'animal était tout hérissé ; sa 
terreur était comique et rappelait l'efifet que produit la vue 
d'un ramoneur sur certains enfants. — On cite quelques an- 
thropoïdes qui, sans avoir nullement été dressés, presque 
sauvages encore, ont donné spontanément la main en signe 
de sympathie ou de reconnaissance. Un jeune chimpanzé 
du capitaine Payne, en arrivant à bord, tendit de lui-même 
la main à quelques marins qui lui plurent et la refusa à 
d'autres (Houzeau). Les anthropomorphes caressent et em- 
brassent les êtres qu'ils affectionnent; ils jouent aussi avec 
leurs petits, — dont ils font d'ailleurs l'éducation en règle (2), 



(1) Par contre, il est des races humaines auxquelles le rire semble être inter- 
dit. D. Campbell rapporte que les Turcs comparent les Européens aux singes 
parce qu'ils « rient comme eux à tout propos ». 

(2) Le vieux gorille punit les Jeunes en les souffletant. 
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— et savent leur faire mille agaceries. On a vu des femelles 
sauvages du genre gibbon laver soigneusement le visage de 
leurs petits dans Feau de la rivière. Le gorille pousse souvent 
la sollicitude jusqu'à chasser les mouches qui s'approchent de 
son enfantendormi. Tous les gestes démonstratifs des anthro- 
poïdes supérieurs sont réellement humains. Le missionnaire 
Savage, par exemple, raconte le cas de cette femelle de chim- 
panzé noir (troglodytes niger) qui, « après qu'elle se vit décou- 
verte, resta sur l'arbre avec son petit, suivant attentivement 
les mouvements du chasseur. Quand celui-ci la mit en joue, 
elle lui fit signe de la main, comme pour le supplier, exac- 
tement comme une personne eût pu le faire.» (Boston-Journal 
ofnat.hist.) 

Le professeur Hartmann a raconté (1) l'agonie émouvante 
et entièrement humaine dans tous ses détails de Mafuca 
l'intelligente femelle d'anthropoïde du jardin zoologique de 
Dresde. Cette guenon, qui mourut phtisique, avait une grande 
affection pour M. A. Schœpf , le directeur du jardin : « quel- 
ques instants avant de mourir elle entoura de ses bras le cou 
de M. Schœpf, regarda longuement son ami , l'embrassa trois 
fois, se recoucha, lui tendit une dernière fois la main et 
expira... » 

« Le gorille, en marchant à l'ennemi, a écrit Houzeau, pousse 
« un cri perçant qui rappelle le cri de guerre du sauvage. Il 
« arrive en se frappant la poitrine avec les poings ; or, on 
« sait combien cje geste est familier aux athlètes. Cette même 
« gesticulation se retrouve d'une manière plus ou moins 
« fidèle chez les nations sauvages et barbares. » 

Mais je reviendrai plus spécialement à cette catégorie de 
faits dans la seconde partie de ce volume, dans les chapitres 
consacrés aux facultés mentales supérieures des animaux. 

(1) D'après C. Nissie, Zeitschr. fur Ethnologie^ 1876. 

4* 
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Il ne me reste plus ici qu'à examiner quelques caractères 
physiologiques et pathologiques. 

La durée de la vie ne saurait constituer un trait différentiel; 
quoi qu'il en soit, un anthropoïde, le gibbon, vit autant que 
la moyenne des hommes et il ;ie commence à prendre la 
forme adulte que vers sa quatorzième année. — Les singes 
anthropomorphes partagent nos goûts ; ils deviennent faci- 
lement omnivores, et leurs plats préférés sont alors aussi 
ceux que l'homme apprécie le plus. Ils sont friands de thé, 
de café, de bière, d'alcool, de vin (bordeaux, tokay, etc.). 
L'ivresse du singe est en tout semblable à celle de l'humain; 
il est d'abord pris de gaieté, puis la langue devient épaisse, la 
marche titubante, etc. Cet état est suivi du malaise caracté- 
ristique que produit un excès de vin (i). 

Le singe contracte facilement des ophtalmies et des ma- 
ladies cutanées, et ces affections, — chose curieuse à noter, — 
apparaissent chez lui plutôt avec le type pathologique qui les 
caractérise chez le nègre. Le singe contracte aussi la rou- 
geole, la variole (Bergmann» Valentin), la fièvre typhoïde 
(Serres), la fièvre jaune, la phtisie, etc. (2). « Rengger, qui 
K a observé pendant longtemps le cébus Azarae dans son 
« pays natal, a démontré qu'il est sujet au catarrhe, avec ses 
« symptômes ordinaires, qui amènent la phtisie lorsqu'ils se 
« répètent souvent. Les singes souffrent aussi d'apoplexies, 
« d'inflammations des entrailles et de cataracte. La fièvre 



(1) Jammes a obseryé chez des singes appartenant à des fumeurs d'opium 
les mêmes, phénomènes que Ton observe chez les morphinomanes. 

Les grands singes sont très assidus auprès des femmes ; ils entrent faci- 
ement en érection à leur approche. Voir, sur ce point, de curieuses remarques 
dans Darwin, Descendance ^ p. 9, oii sont mentionnées les observations de 
Brehm, Cuvier, etc. 

(2) Linné a déjà remarqué que les anthroponorphes ont horreur des fébrici- 
lants atteints de maladies contagieuses. 
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« emporte souvent les jeunes au moment où ils perdent leurs 
« dents de lait. Les remèdes ont sur les singes les mêmes effets 
« que sur nous (1). » (Darwin, Descendance^ p. 3, trad. Bar- 
bier.) 

Le délire s'observe sur beaucoup d'animaux, et le singe est 
sujet à la folie bien caractérisée. Les singes (particulièrement 
les anthropoïdes) sont susceptibles de contracter la syphilis 
â ses divers degrés, ainsi que Font prouvé des expériences 
nombreuses d'inoculation. Robert de Welz, pour en acquérir 
la certitude complète, a fait la contre-épreuve en s'inoculant 
la maladie produite de cette façon, et il a reconnu qu'il s'é- 
tait donné ainsi la syphilis. 

Le « milieu intérieur » chez les autres primates est constitué 
comme chez nous, les mêmes microbes l'envahissent et s'y 
développent. Les singes partagent également avec l'homme 
les grandes espèces parasitaires, les parasites de la peau et 
des viscères. 

Les poisons végétaux produisent sur les anthropomorphes 
les mêmes effets que sur nous. La salive des anthropoïdes et 
de l'homme est un venin à cause des alcaloïdes ou des prin- 
cipes protéiques qu'elle contient; elle ne diffère d'ailleurs pas 
essentiellement de celle des serpents et du chien. 

Avant d'exposer les découvertes paléontologiques et d'étu- 
dier les races humaines les plus inférieures, — primitives et 
actuelles, — au point de vue physique et moral, je voudrais 
m'arrêter quelques instants à l'évolution embryogénique 
de l'homme, ainsi qu'à l'énumération de quelques faits d'ata- 
visme. 

L'évolution embryologique comparée fournit une des plus 
convaincantes confirmations de la commune descendance de 

(1) La néphrite, Thépatite affectent facilement les singes. Ceux-ci souffrent 
aussi de carie dentaire. 
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tous les vertébrés. Il faudrait au moins un volume pour sui- 
vre dans ses détails cette longue démonstration fournie par 
Tontogénie ; ici je devrai me borner à une esquisse des plus 
sommaires des principaux traits de l'embryogénie (1). A une 
certaine phase de son développement, Tembryon humain est 
tout à fait semblable à celui de tout autre mammifère supé- 
rieur ; il ne diffère alors en rien de l'embryon d'un autre 
primate. Ce n'est que dans des stades plus avancés que les 
dissemblances deviennent appréciables et que commencent à 
se dessiner les caractères spécifiques et les proportions pro- 
pres à la forme définitive. 

Je rappellerai à ce sujet un fait bien connu, ^gassiz, ayant 
un jour négligé d'inscrire sur un bocal l'espèce de l'embryon 
qui y était contenue, ne sut plus décider quel mammifère il 
avait devant lui. L'illustre embryologue von Baer s'est trouvé 
aussi dans le même embarras. 

L'œuf humain est semblable, par sa forme et sa structure 
générale, à celui des autres mammifères supérieurs (la cellule 
ovulaire, on le sait, est incluse dans la follicule deGraaf).Les 
cellules spermatiques de presque tous les primates se ressem- 
blent ; celles des anthropoïdes ne diffèrent pas sensiblement 
de celles de l'homme. Quant au phénomène de la féconda- 
tion, on le retrouve partout le même chez les espèces vivantes 
les plus diverses, et non seulement les animaux, mais plus 
d'une algue sexuée se rapproche de nous à cet égard. Les 
premières phases du développement embryogénique (2) chez 

(i) Le lecteur pourra consulter V Anthropogénie de Haeckcl et les autres 
ouvrages plus récents. 

Dans la remarquable thèse de M. J. Denikerj Recherches anatomiques et 
embi^ologiques sur les singes anthi'opoïdes{i886), on trouvera des observa- 
tions très précieuses et exactes pour ce qui concerne l'évolution fœtale, et l'on 
se convaincra du parallélisme parfait qui existe également, sous ce Rapport, . 
entre ces singes et notre espèce. 

(2} Constitution de ïaire germinative^ formation des quatre feuillets se- 
condaires, etc. 
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l'homme ne diffèrent pas de ce qu'elles sont chez les autres 
animaux supérieurs. La colonne vertébrale se forme d'une 
manière identique chez tous les vertébrés. Dans notre espèce, 
comme chez tous les autres vertébrés supérieurs, l'embryon 
possède lui aussi (pendant le premier mois) des arcs bran- 
chiaux (l)qui rappellent ceux des poissons et des larves d'am- 
phibies, ainsi que des fentes branchiales régulières. IL est 
d'abord privé de membres et commence par être un animal 
purement aquatique semblable à un poisson primitif. Le 
cœur, au début, est situé encore en avant, sur la partie infé- 
rieure de la tête ; c'est tour à tour un cœur de poisson, puis 
de reptile, etc. (2). Je dois aussi remarquer, à ce sujet, que le 
cœur à quatre loges du quadrupède commence par n'être 
qu'un simple tube qui, en se contournant, reproduit successi- 
vement, dans les diverses phases de l'évolution intra-rutérine, 
toutes les conformations variées de cet organe, que l'on trouve 
encore à l'état permanent chez les poissons, les batra- 
ciens, etc. (3). 

Le système circulatoire se développe d'une façon identique 
chez tous les mammifères ; il en est de même des organes 
génito-urinaires. A une certaine époque l'embyron humain 
est lui aussi de nature hermaphrodite : il a à la fois un 
ovaire et des testicules ; bien avant cela il n'est encore qu'un 

(1) L'homme, de ces ouvertures branchiales, ne conserve que la première, 
qui devient plus tard le conduit auditif. 

(2) « Plus tard, à mesure que se développent le cou et la poitrine, le cœur 
« recule de plus en plus et finit par être placé au-dessous, dans la poitrine, 
« entre les deux poumons. D'abord il est situé tout à fait symétriquement, dans 
« le plan moyen du corps, avec Taxe duquel son axe longitudinal se confond. 
« Chez la plupart des mammifères, cette position symétrique persiste toute la 
« vie. Au contraire, chez les singes, l'axe du cœur commence à s'incliner et la 
« pointe du cœur se déplace vers la gauche. Ce mouvement de rotation s'accuse 
« surtout chez les singes anthropoïdes, qui se rapprochent de l'homme aussi 
« par cette particularité. » (Haeckel , Anthropogénie, p. 569 de la traduction 
Letourneau.) 

(3) Voir à ce sujet le classique Manuel d'anatomie comparée de Gegen- 
baur. 
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animal à cloaque» comme ont dû Têtre ses antiques ancêtres 
du type des mammifères les plus inférieurs, les amphibiens 
primordiaux, etc. — Le placenta du fœtus humain a la même 
lorme que celui des autres primates : il est discoïde ; — les 
autres ordres de mammifères, on le sait, diffèrent entiè- 
rement des primates sous ce rapport. Enfin, le système ner- 
veux central, la moelle épinière, le cerveau se développent 
partout de la même façon. Par ses dimensions, ses circonvo- 
lutions, et Tordre d'apparition des scissures et d^s sillons, le 
cerveau du fœtus du gorille ou du gibbon , par exemple, cor- 
respond exactement à celui du fœtus humain. 

On conçoit maintenant que si dans l'évolution individuelle 
il se produit à une certaine phase un arrêt de développement, 
il s'ensuivra que des dispositions organiques qui ne devaient 
être que transitoires deviendront permanentes; l'individu 
humain n'atteindra ainsi pas sa forme définitive , il conser- 
vera après sa naissance et à l'état adulte des particularités 
propres à quelque type inférieur et aussi à quelque forme 
ancestrale plus ou moins reculée (1). Voilà comment il n'est 
pas rare de voir revivre chez des humains des caractères 
depuis longtemps perdus dans notre espèce. Dans le cours de 
ce travail j'ai déjà eu l'occasion de citer un certain nombre 
de faits de cette catégorie. 

L'homme , au milieu de l'évolution progressive effectuée 
dans la suite des temps par la généralité des espèces, a dépassé 
successivement tous les autres êtres organisés qui se sont 



(1) Les formes embryologiques successives étant une reproduction en minia- 
ture des types de la série ancestrale.— Voir la loi biogénétique mentionnée, 
3. 11, et qu'on peut d'ailleurs énoncer ainsi : « La phylogénèse est la cause 
mécanique de l'ontogenèse » (Haeckcl). 

« L'organogénie humaine , avait aussi écrit Serres (1842), est une anatomie 
« comparée transitoire, comme à son tour l'anatomie comparée est l'état fixe et 
M permanent de l'organogénie humaine. » 
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développés simultanément avec lui* Dans chacune des étapes 
de sa lente métamorphose à travers les âges, il a été Tégal 
du type auquel s^est arrêtée définitivement telle ou telle 
espèce qui occupe maintenant un rang inférieur à lui dans 
la hiérarchie animale. Non seulement son développement 
embryogénique nous raconte encore d'une manière résu- 
mée les traits essentiels de cette évolution , mais sa propre 
forme et son organisation actuelle nous en révèlent les grandes 
lignes, grâce à l'hérédité conservatrice. Il est comme un 
abrégé de la série ancestrale tout entière , et il réunit aussi 
par cela même les principaux traits propres aux diverses 
espèces zoologiques vivantes. 

« L'homme embrasse toutes les catégories, a remarqué déjà 
«M. A. Laugel, et n'est lui-même embrassé par aucune catégorie 
«supérieure. » C'est encore en faisant allusion à cette évolution 
cumulative qui fait que nous tenons comme un legs nos divers 
organes des principaux types sériaires du monde animal, que 
M. Haeckel a écrit : « ... Nous pouvons dire que nous tenons les 
« plus anciens organes de notre corps, l'épidermeetlecanal 
« intestinal, des gastréades ; le système nerveux et le système 
« musculaire nous viennent des vers inf érieurs(archelminthes); 
« le système vasculaire, la cavité viscérale et le sang, des vers 
« cœlamates (scolécides) ; la chorda et l'intestin branchial, des 
« chordoniens ; les organes des sens diflFérenciés , des cyclo- 
« stomes ; les membres et les canaux de Mûller, des poissons 
« primitifs ; les organes génitaux externes, des mammifères 
« primitifs. » (Anthropogénie, p. 612, trad. Letourneau.) 

Dans la filiation des êtres, les dispositions organiques,, 
importantes et constamment avantageuses pour l'individu eti 
pour l'espèce, se sont nécessairement perpétuées, toujours^ 
développées ou modifiées selon les besoins de l'adaptation 
aux conditions vitales^ tandis que, d'autre part, les organes 
ou lés caractères devenus inutiles et désavantageux se sont 
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graduellement atrophiés (1). Les individus et les races in- 
capables de se plier aux changements du milieu inorga- 
nique et organique ont été inévitablement éliminés tôt ou 
tard sous Teffet du sarclage qui se produit dans la lutte pour 
Texistence. Mais si, d'un côté, les formes organisées varient 
et s'adaptent incessamment aux conditions de milieu, il y a, 
d'autre part, dans le protoplasma qui les perpétue, une sorte 
de force d'inertie qui fait que les dispositions une fois ac- 
quises et fixées se transmettent et se conservent. Parfois 
cette tendance a le dessus, et l'on voit alors des individus 
présenter des caractères propres à quelque étape antérieure 
de l'évolution; c'est la reproduction vivante (atavisme) d'une 
forme ancestrale parfois même extrêmement éloignée. C'est 
ainsi que G. Ganestrini et Vitali Vitale ont rencontré sur 
des crânes humains, dans la région occipitale, une disposition 
théromorphique des plus primitives rappelant encore la 
souche ancestrale qui a formé la bifurcation de l'embran- 
chement vertébré et du type sauropside ! D'autres véritables 
anomalies réversives chez l'homme sont : la persistance de 
la suture de l'os malaire, celle de la suture médio-frontale ou 
métopique, que Topinard a rencontrée 58 fois sur 611 crânes 
parisiens, les dents surnuméraires et la saillie des canines 



(1) De là les organes rudimentaires, ces témoignages frappants de la méta- 
morphose graduelle des espèces organiques. Dans mon Exposé 80ininaire,etic., 
chapitre IV, on en trouvera une foule d'exemples probants. Plus haut, f ai aussi 
mentionné, entre autres dispositions devenues rudimentaires dans notre es- 
pèce, les muscles : plantaire et palmaire grêles, le peaucier, le petit psoas, 
ies muscles auriculaires,' etc. L'homme conserve encore à Tétat d'atrophie le 
muscle pyramidal de Tabdomen, qui chez les marsupiaux est considérablement 
développé et a une fonction Importante dans Tallaitement de l'embryon.— Une- 
très curieuse disposition rudimentaire chez l'homme, les singes et les autres 
mammifères supérieurs, mais normale chez les marsupiaux çt les monotrèmes, 
c'est la caroncule lacrymale et ,1e repli semi-lunaire de la coi^onctive, derniers 
vestiges d'une troisième paupière ou membrane clignotante des poissons et' 
des oiseaux. Chez le nègre ce reste d'une troisième paupière est encore mieux 
indiqué ; il se rapproche sous ce rapport de l'orang. (Voir aussi, à TAppendice, 
une note sur les vestiges d'un troisième œil chez les vertébrés.) 
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comme chez les anthropoïdes. — Parfois le crâne présente 
quelques traits rappelant les races humaines préhistoriques, 
ceUe du Néanderthal (1) par exemple ; tel est le cas d*un 
avocat de Berlin cité par Yirchow. Un aliéniste, le docteur 
Emmayer, aurait aussi, d*après Gh. Vogt, un crâne néander- 
thaloïde. — M. Testut et d'autres anatomistes ont rencontré 
chez des individus humains le tronc innominé (qui part de 
la crosse aortique), disposition qui est normale chez les car- 
nassiers et les singes. 

La liste des muscles anormaux chez Thomme serait longue 
à citer; je rappellerai seulement à cette place : Velevator cla^ 
victUœ, qu'on rencontre 1,6 fois sur 100 et qui est propre à 
beaucoup de singes ; le stemalis brûtorum (3 fois Vo) ; 1^ 
muscles moteurs de Toreille, etc. — M. Testut remarque avec 
raison, à ce sujet, que Ton pourrait constituer le système 
musculaire complet du singe en assemblant les muscles anor- 
maux pithécoïdes pris çà et là sur des individus humains... 

Pour clore, je considérerai ici avec quelque détail deux 
anomalies réversives qui font revivre dans notre espèce des 
caractères nettemcQt zoologiques. 

L'utérus des mammifères inférieurs, des marsupiaux est, 
on le sait, un organe complètement double (utérus bipartite), 
tandis que dans notre espèce et chez les grands singes il est 
simple (2j. L'utérus humain et celui des anthropoïdes pos- 

(1) ne tels exemples ont été plus d'une fois invoqués pour contester Texis- 
tence delà race humaine préhistorique à un indiyidu de laquelle a dû appartenir 
la calotte crânienne de Néanderthal dont il sera question plus loin. Cependant 
l'on possède encore nombre d'autres crânes fossiles néanderthaloldes bien 
caractérisés prouvant l'existence de toute une race humaine primitivement 
très répandue ; ces spécimens typiques se distinguent par tout un ensemble de 
traits d'infériorité marquants, ce que sont loin de présenter les boîtes osseuses 
de quelques contemporains (ou d'autres individus de races relativement mo> 
demes] ;ees derniers constituent des cas isolés et qui tendent à devenir de plus 
en plus rares. (Voir aussi la p. 86.) 

(3) Entre ces deux formes extrêmes viennent se placer, établissant une tran- 
sition graduée parfaite, toutes les variétés de conformation que présente cet 

VUNNA DE UMA 5 
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sèdent cependant encore, même à Tétat normal, un dernier ves- 
tige de la forme primordiale à double cavité : c'est un légei 
repli interne, seule trace qui reste de la cloison séparatrice. 
Bien plus, il est des cas où, par un fait curieux de régression 
atavique, Futérus humain, au lieu d'être uniloculaire, est 
bifide comme Tutérus des rongeurs et de certains singes 
inférieurs, et même complètement double comme celui de? 
marsupiaux, chacune des cavités ayant alors son col et son 
orifice propre et accomplissant parfaitement sa fonction (1). 
Beaucoup de ces cas d'utérus bicornes ou doubles sont con- 
signés dans les annales de la science. 

Les mamelons et les mamelles surnuméraires qu'on ob- 
serve parfois sur la femme constituent également une trè? 
singulière théromorphie. Ces formations accessoires n'appa- 
raissent nullement disséminées au hasard, comme on Fa 
d'abord prétendu ; elles sont disposées sur deux lignes (2), 
tout comme on le voit chez les mammifères qui ont norma- 
lement plusieurs paires de mamelles. Ces cas de polymastie 

organe dans Tordre des rongeurs. « La soudure des deux utérus commence en 
« bas (ou en arrière) et s'étend de plus en plus en haut (ou en avant). Tandis 
« que, chez beaucoup de rongeurs (par exemple, le lièvre et l'écureuil), deux 
« utérus encore séparés s'ouvrent dans un vagin unique, chez d'autres ron- 
« geurs, ainsi que chez les carnassiers, les cétacés et les ongulés, les moitiés 
« inférieures des deux utérus sont déjà soudées , tandis que les moitiés supé- 
« rleures ou les « cornes » sont encore séparées {utérus bicomis). Chez les 
^ chéiroptères et les prosimiens , les « cornes » supérieures sont très courtes , 
« tandis qae la portion unique et inférieure s'est allongée. Chez les singes 
« enfin et chez Thomme, la fusion des deux moitiés est complète ; il n'y a plus 
« qu'une seule poche utérine, piriforme, dans laquelle les oviductes s'ouvrent 
R de chaque côté. » (Haeckel, Anlhropogénie, p. 597, trad. Letourneau.) J'ajou- 
terai enfin que l'embryologie permet, elle aussi, de relier l'organe à deux cavités 
à l'organe simple , en démontrant comment celles-ci se sont fondues graduelle- 
ment en une seule. 

(i)Tout récemment encore, le docteur Landowski (Paris) a étudié un cas d'uté- 
rus double (cloisonné) et de vagin double ; la femme en question se sert indif 
féremment des deux vagins. Trois cas d'utérus double ont été rapportés il y a 
peu dans le Journal d'anatomie et de physiologie d'Edimbourg (utérus 
bifide et utérus et vagins doubles). 

(2) On connaît des exemples de mamelles surnuméraires : pectorales , abdo- 
minales et même axiUaires et inguinales I 
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bien caractérisée chez la femme sont moins rares qu'on ne 
pourrait le croire; on en connaît plus d'une centaine. M. R. 
Blanchard, dans une récente communication faite à la So- 
ciété de biologie de Paris, a rapporté même un exemple de 
pol^mastie héréditaire. Le docteur Leichtenstern, qui a signalé 
plusieurs cas de mamelles surnuméraires (voir Virchow's 
Archiv fur Anthropologie 1878) , est d'avis que le phénomène 
en question est fréquent, à un degré plus ou moins pro- 
noncé, dans toutes les races. Mitchell Bruce, enfin, a observé 
à lui seul, dans l'espace de trois ans, 65 cas de polymastie. Une 
observation de ce genre bien constatée et déjà célèbre dans la 
science est celle faite par^ M. F.-L. Neugebauer (de Varsovie] et 
communiquée au Congrès des naturalistes et médecins qui a 
eu lieu en 1886 à Berlin. U s'agit d'une femme qui possède dix 
mamelons ayant tous la sécrétion lactée. 

Chez les mammifères qui ont plusieurs paires de ma-* 
meUes, le nombre de ces glandes est, on le sait, en rapport 
direct avec celui des petits mis bas à chaque portée (i). C'est 
donc pour le moins une singulière coïncidence que le fait de 
cette mulâtresse du Cap, signalée par Gaertner, qui avait six 
mamelles et mettait au monde quatre ou cinq enfants à la 
fois. 

(1) H. R. Blanchard, dans une étade sur la production anormale de mamelles 
surnuméraires, conclut que de tous les faits de ce genre il ressort « que Thomme. 
« actuellement pourvu de deux mamelles pectorales , descend d'ammaux cnez 
c( lesquels les glandes mammaires existaient en plus grande quantité. Coinme 
« le nombre des mamelles est en raison directe de celui des petits mis bas à 

chaque délivrance, cela revient à dire que les ancêtres de notre espèce étaient 
<• doués d'une fécondité plus grande aue nous ne le sommes à l'heure actuelle. 
« Par la suite des âges, le nombre des petits est allé en diminuant, ce qui eut 
• pour conséquence une atrophie corrélative des mamelles désormais inutiles. • 



CHAPITRE n 

LES SINGES ET l'HOMME FOSSILES. 

L'existence des singes fossiles a été d'abord niée avec une 
singulière obstination. Elle n'est plus mise en doute mainte- 
nant. Aujourd'hui Ton connaît déjà un assez grand nombre 
de ces antiques espèces dont les débris ont été découverts 
tant en Europe qu'en Asie et en Amérique. Les nombreuses 
trouvailles de formes de passage de toute sorte qui ont été 
faites en même temps conduisent à des conclusions extrê- 
mement importantes pour la connaissance de l'arbre généa- 
logique des Primates. Les lémuriens, qui paraissaient d'abord 
isolés, ont pu être reliés, grâce aux intermédiaires fossiles, 
aux autres groupes de singes. Une forme de transition entre 
les lémuriens et les singes d^Amérique est fournie ; par une 
espèce éteinte découverte par Cartier et étudiée par Riitimeyer. 
On est redevable à M. Filhol de la découverte si impatiemment 
attendue d'un prosimien fossile : le necrolemur antiquus. — 
j'ai dit que les lémuriens sont maintenant rattachés aux au- 
tres types simiens ; on en a aussi trouvé dans les terrains 
éoeènës qui se confondent complètement avec les ongulés 
omnivores. D'autre part, les Pachy simiens de Filhol forment 
le passage entre ces deux types si différents au premier abord : 
les suidés et les singes. P* Gervais avait déjà reconnu dans les 
Cebochœrus (singes-cochons) découverts par Filhol dans les 
dépôts de phosphorite de Quercy une sorte d'intermédiaires 
entre des pachydermes alliés aux suidés et certains singes. 
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Mais le genre doliocherm^ découvert également par Filhol, con> 
stitue un type encore plus précieux par les analogies marquan- 
tes qu'il présente avec les simiens. « Il résulte de ces observa- 
it tions qull a existé anciennement, durant Tépoque éocène 
« supérieure, un groupe de mammifères alliés aux suidés, les 
« PachysimienSy offrant par la forme des dents molaires, Télé- 
« vation, le raccourcissement du crâne, la forme de Farticula- 
« tion temporo-maxillaire, des analogies de forme avec les 
« singes. » (Filhol.) — Quant aux singes proprement dits, il en 
est qui ont atteint le type des anthropoïdes à Fépoque miocène ; 
deux ou trois formes Font même alors dépassé puisqu'elles 
offrent avec nous, sous beaucoup de rapports, de bien plus 
grandes affinités encore que n'en présentent les anthropoïdes 
actnels. Voici, d'ailleurs, les principaux singes fossiles décou- 
verts : Le Laopithecus (Marsch) de l'Amérique du Nord forme 
le passage entre les lémuriens et les singes américains. Le 
Protopithecus americ, présente plusieurs traits anthropo- 
morphiques. Le genre Palœopithecus (Lydekker) n'est quant 
à présent représenté que par une espèce découverte dans 
l'Inde (monts Siwalik). Le Mesopitkecus Pentelici du miocène, 
de Pikermi, découvert par Wagner, puis retrouvé et recon- 
stitué par Gaudry, se rapprochait fort peu même des anthro- 
poïdes actuels ; ses jambes, cependant étaient mieux faites 
pour la marche que pour la vie arboricole. Le PliopUhecus (1) 
de Sansan, découvert en 1887 par E. Lartet, rappelle par contre 
beaucoup le gibbon actuel. 

VAnaptomorphus homunctUus (E. Gope), un lémurien 
fossile américain de l'éocène, se distingue par plusieurs carac- 
tères de supériorité fort importants. La forme du crâne, par 
exemple, rappelle singulièrement celle d'un humain; les 
hémisphères cérébraux devaient être relativement très déve- 

(1) Le PliopUhecus de Gervais est du miocène. 
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loppés ; la denture était encore plus semblable à la nôtre que 
ne Test celle des grands singes actuels. Les dents étaient 
bilobées ; les incisives plantées droites ; à la mâchoire supé- 
rieure VAnaptomorphus avait deux prémolaires, et les canines 
étaient petites. — Enfin, le DryopUIiecm (i) de Lartet, de 
répoque miocène moyenne et supérieure (du Wurtemberg et 
de Saint-Gaudens dans la Haute-Garonne), est un être anthro- 
pomorphe fossile qui est beaucoup plus voisin de Thomme que 
ne le sont les anthropoïdes actuels. Le DryopUhecus avait à 
peu près la stature de Thomme européen. La forme de sa 
mâchoire inférieure, entre autres, devait lui donner une 
physionomie plutôt humaine. Ses dents ont été plusieurs fois 
confondues, même par des autorités spéciales, avec celles de 
mâchoires de notre espèce. Les incisives sont petites et les 
arrière-molaires rappellent beaucoup, principalement par la 
structure caractéristique des mamelons, celles de certaines 
races sauvages les plus infimes (des Australiens). Cet être 
répond déjà assez bien au type hypothétique de la souche 
commune des anthropoïdes et des semi-humains pithécoïdes 
primitifs, puisque beaucoup de paléontologistes éminents ne 
sont pas d'accord sur le rang véritable qu'il faut lui assigner. 
Une autorité dans la matière, M. Gaudry, est même d'avis 
que le Dryopithecus a bien pu être le tailleur de silex de 
cette époque du tertiaire (du miocène tout à fait inférieur 
de Thenày, Loir-et-Cher) ; Boyd Dawkins partage cette opi* 
nion, qui semble devenir aujourd'hui de plus en plus géné- 
rale.— Quoi qu'il en soit, alors même qu'un paléontologiste (2) 

(1) Le Dryopithecus de France est dénommé iDryop, FontaniL En Suisse 
on a trouvé le débris d'une autre espèce : le Dryop. platyodon (Biedermann). 

(2) Les documents de la paléontologie humaine sont rares, — jusqu'à présent 
au moins. — C'est que des points insignifiants de la terre ont seulement été 
fouillés. Ces fouilles, qu'on n'a entreprises que depuis un bien petit nombre 
d'années, sont faites d'ailleurs au hasard, en yue d'intérêts généraux de tout 
autre nature ; presque jamais elles n*ont été conduites méthodiquement, dans le 
but de satisfaire aux besoins de la science. Il est possible aussi que les princi- 
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serait assez heureux pour ramener au jour une forme fos- 
sile représentant rintermédiaire exact entre rhumaîn primitif 
et ses précurseurs pithécoïdes , comme l'évolution progres- 
sive de notre espèce s'est effectuée nécessairement par transi- 
tions insensibles y il y aurait désaccord sur la véritable nature 
d'un type aussi ambigu. Tel savant s'empresserait de 
le ranger encore parmi les anthropomorphes d'un type 
supérieur (on en connaît ui> ou deux) ; tel autre serait tenté 
de le placer dans le groupe des humains les plus infimes. 
Les restes du Dryopithecus ont déjà donné lieu à des con- 
troverses fort piquantes; d'autres débris squelettiques d'une 
grande infériorité, mais pourtant incontestablement hu- 
mains (voir p. 82 et 84) , ont été néanmoins confondus par <iuel- 
qnes paléontologistes avec ceux de grands singes fossiles... 
J'ajouterai que, sans parler des plus anciennes races préhis- 
toriques qui s'écartent déjà de nous par tant de traits essen- 
tiels, l'évolution vers la forme humaine parfaite n'est même 
pas actuellement parachevée d'une manière uniforme et com- 
plète pour toutes les races. En effet, il est encore aujourd'hui 
des groupes entiers d'individus qui sont en retard manifeste 
sur nous ; s'ils ne sont plus engagés dans l'animalité primi- 
tive, ils se trouvent cependant à quelques degrés plus bas que 
le type humain accompli, ainsi que le prouve l'ensemble des 
caractères d'infériorité — physique et morale .— qu'ils présen- 
tent (voirie chapitre III) (1). 



paies régions jadis habitées par nos plus lointains anedtros appartiennent jus- 
tement aux continents submergés depuis Fépoqne tertiaire. Enfin , les osse- 
ments de nos plus anciens précurseurs, disséminés au hasard, n'ont pu certai- 
nement se conseryer pendant un espace de temps aussi prodigieux que dans des 
cas tout à fait exceptionnels. 

(1) Dans les temps récents et actuels TéToIution progressive se continue chez 
rhomme blanc ; elle porte surtout sur le développement de la capacité du crâne 
normal (les maxlma deyiennent plus fréquents qu'autrefois). ~ Chez quel- 
ques races humaines fossiles, mais relativement peu anciennes, on trouve des 
crânes dont la capacité paraît être remarquable ; mais cette supériorité relative 
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L'ancienneté de* Thomme n'est plus contestée aujour- 
d'hui (1) ; on en a trouvé presque partout des témoignages 
irrécusables. Des débris osseux humains ont été découverts 
sous des couches profondes, mêlés à des espèces végétales 
et animales aujourd'hui éteintes. On ne sait cependant en- 
core d'une manière définitive si Vkùmme proprement dit date 
déjà de l'âge tertiaire; la véritable nature de l'être tertiaire 
est encore sujette à controverse. Quelques anthropologistes 
voient dans les silex des marnes de Thenay (2), découverts 
par l'abbé Bourgeois (3), la preuve que l'Aomme existait déjà 
à l'époque miocène, tandis que d'autres les attribuent non à 
rhomme, mais à son précurseur immédiat, Vanthropopithèque^ 
un être intermédiaire encore. Cette dernière manière de voir 
a été défendue avec une grande autorité par M. G. de Mortil- 
let (4) ; comme tous les mammifères tertiaires diffèrent de ceux 

est iUusoire ; en y regardant de plus près, on constate que la cavité crânienne 
est projetée et développée en arrière, que te front est bas, déprimé, etc. 

(1) Pendant longtemps des savants, hélas 1 bien nombreux, inspirés par des 
opinions préconçues, presque toujours sous le coup de préoccupations reli- 
gieuses, se sont efforcés d'étouffer ia question brûlante de V homme fossile ^ niant 
systématiquement tous les faits avancés comme preuve de l'existence de l'homme 
paléontologique. Tous les moyens étaient bons pour ces zélés défenseurs de 
l'obscurantisme. En Italie, en Allemagne, en France, on a fait disparaître 
adroitement des cr&nes et même des squelettes entiers. Dans une note de 
V Exposé sommaire y etc., j'ai déjà mentionné des méfaits do ce genre. Voici 
encore, à ce sujet, ce que rapporte le savant anthropologiste H. Hamy {Précis 
de paléontologie humaine^ P- 34} : 

« Le squelette découvert par M. Ami Botté en 1823 Ait mis dans un grenier 
« du Muséum, où il est resté perdu jusqu'à hier ; la tête déterrée en Autriche, 
« la même année, par le comte Brenner ne fut pas décrite ; Schmerling a été 
« condamné sans avoir été entendu, et Boucher de Perthes a été mis pendant 
« près de vingt ans au ban de l'opinion du public scientifique. » 

(2) Du tertiaire moyen aquitanien. 

(3) Sur les silex taillés de Saint-Prest, qui sont plus parfaits que ceux de 
Thenay, voir Hamy, /. c, p. 98 et 99. 

(4) Voir la Revue d'anthropologie du 15 janvier 1879, p. 117. — M. 6. de 
Mortillet distingue ces trois types successifs : VAnthropopiihecus Bour- 
geoisii (calcaire de Beauee, de Thenay), YAnthrop. Bamesii du Gantai 
(Aurillac) et YAnthrop, Reibeiroii (miocène supérieur du Tage, Portugal). — 
Sur les silex trouvés près de Lisbonne et dont beaucoup paraissent avoir été 
taillés, les avis sont partagés. M. de Mortillet et M. de Quatrefages sont persua- 
dés qn*Us ont été travaillés, le marquis d^ Nadaillac n'en est uas convaincu. 
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de répoque suivante, il est en efFet difficile de croire cfue nos 
ancêtres aient seuls échappé à cette loi générale de transfor- 
mation. — Tel est, en résumé, l'état de la question. Autre- 
ment précis et abondants sont les documents de la paléonto- 
logie fournis par Fépoque quaternaire. — Dans Ténumération 
sommaire qu'on va Hre, je citerai les découvertes les plus 
importantes de restes de l'homme fossile. 

Le crâne célèbre de Ganstadt (Stuttgard) déterré en 1700 
dans le tuf calcaire, où il était mêlé à des os de mammouth, 
présente les caractères « néanderthaloïdes ». Il est de l'époque 
chelléenne. Ce crâne est long et aplati ; ses os sont épais ; le 
front est étroit, déprimé, fuyant. Les sutures sont très primi- 
tives, les arcades sus-orbitaires singulièrement saillantes. Les 
sinus frontaux sont développés, mais moins que ceux du crâne 
de Néanderthal dont il sera question un peu plus loin. Une autre 
trouvaille de débris fossiles a été faite à Gibraltar, en 1748. 
Puis viennent celles que l'on doit à Esper (1774), Buckland 
(1823, dans le Glamorganshire), Hamilton Smith (1825, dans 
le dép. du Lot). En 1828, Tournai a découvert dans la ca- 
verne de Bize (dép. de l'Aude) des débris humains fossiles: un 
maxillaire supérieur et d'autres fragments, le tout môle à des 
ossements d'animaux appartenant à des espèces éteintes. La 
même année (1828-1829), Ghristol fit des trouvailles sem- 
blables dans la caverne de Poudres, près de Nimes. Ghristol a 
également exhumé des ossements fossiles dans la grotte de 
Souvignargues (Gard) et dans quelques autres cavernes du 
même département. C'est encore dans les cavernes du Gard (et 
de l'Hérault) que furent faites les découvertes d'Emilien Dumas 
et du docteur Pi tore. Avant cela, Ami Boue avait trouvé un 
squelette humain fossile dans les terrains quaternaires de la 
basse Autriche. En 1833-1834, le docteur Schmerling fît des 
fouilles fructueuses dans la caverne d'Engis (aux environs de 
Liège). Le crâne d'Engis, exhumé en même temps que trois 

5* 
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squelettes qui malheureusement n'ont pas pu être conservés, 
est fort ancien; suivant plusieurs anthropologistes (1), il ap- 
partient à la race dite de Cro-ilfa^non, qui est plus récente que 
celle de Ganstadt. €e crâne se distingue par Taplatissement 
de l'occipital, le développement considérable des arcs orbi- 
taires, etc. — C'est en 1841 que Boucher dePerthes trouva les 
premières preuves de l'existence de l'homme fossile dans la 
vallée de la Somme. Trois années plus tard, Aymard découvrit 
les deux crânes célèbres du Mont-Denise (près de Le Puyen- 
Velay, Haute-Loire); ils rappellent beaucoup celui de Néander- 
thal. Ces crânes sont extrêmement anciens, ils appartiennent à 
l'époque chelléenne ; quelques paléontologistes les ont même 
crus provenir du tertiaire. Ils présentent des traits d'infériorité 
marquants et môme plusieurs analogies pithécoïdes. — En 
1852 l'on a ramené dn fond d'une caverne près d'Aurignac 
les restes de 70 squelettes humains. La môme année, un crâne 
a été déterré au sommet du colle del Yento (Savona) ; Issel 
et l'abbé Deo Gratias ont décrit ce débris. 

C'est en 1856 que le docteur Fuhlrott eut la bonne fortune 
de découvrir entre Elberfeld et Dûsseldorf, dans un ravin de 
la vallée de la Diissel, le fameux crâne du Néanderthal(2). 
Ce débris fossile est de la plus haute antiquité (de l'époque 
chelléenne). Lorsqu'il fut exhibé au congrès des naturalistes 

(1) G. de Mortiltet se refuse à considérer ce crâne comme de l'époque mous- 
térienne ; selon ce sayant paléontologiste , il ne serait que de la période de la 
pierre polie. 

(2) En même temps d'autres débris du squelette furent trouvés à cette place; 
ce sont : la moitié gauche du bassin, des fragments de côtes et d'omoplate ; le 
fémur, l'humérus, un cubitus et une clavicule. 

Le er&ne de Néanderthal constitue bien, quoi qu'on ait dit, un type de race 
(voir à ce sujet l'ouvrage de Quatrefages et Hamy: Cranta eMntca); il carac- 
térisé la race préhistorique de Ganstadt, qui a vécu aux premiers commence* 
ments de l'époque quaternaire. Les hommes de cette race fossile, la plus an- 
cienne connue, étaient robustes et de petite taille ; leur orftne se distinguait 
par l'épaisseur considérable des parois et sa faible capacité,— laquelle était sou- 
vent moindre que celle des races humaines les plus inférieures actuelles, — par 
le développement plus ou moins grand de la région occipitale et l'aplatissemem 
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réunis à Bonn, plusieurs savants se refusèrent d'abord à Tat- 
tribuer à un être humain, tellement il leur parut se rap- 
procher encore d'une forme franchement pithécoïde. C'est 
cependant bien une calotte cr&nienne humaine, — ainsi que 
le prouve déjà sa capacité, — quoiqu'elle présente certaine- 
ment beaucoup de caractères simiens. L'épaisseur des parois 
est considérable. Le front est extrêmement étroit, déprimé, 
surbaissé et fuyant ; les sinus frontaux sont extraordinai-^ 
rement saillants; les pariétaux aplatis dans la région pos- 
térieure ; les arcades sourcilières épaisses, énormément exa- 
gérées ; lia région occipitale projetée en arrière à un point 
étonnant. En avant, les sutures sont presque soudées et effa- 
cées, tandis qu'en arrière elles ne sont point fermées ouïe sont 
imparfaitement; la suture écailleuse est longue et droite ; 
enfin, la disposition des lignes temporales est analogue à celle 
que l'on voit chez la femelle de l'orang ou du chimpanzé. — 
Des fragments de crânes exhumés en 1860 par le professeur 
Malaise dans la caverne d'Ëngihoul étayent l'opinion émise 
par MM. Quatrefages et Hamy que les restes d'Ëngis et d'Ën- 
gihoul appartiennent à la race dite de Gro-Magnon. 

Le crâne humain de la vallée de l'Olmo (près d'Arezzo, en 
Toscane) que l'on voit actuellement au musée de Florence a 
été découvert en 1863. Son authenticité n'est pas mise en 
doute; il est d'une ancienneté considérable. — Quelques an- 
thropologistes ont même cru, mais à tort, qu'il a appartenu 
à l'époque pliocène. Il est du quaternaire, de l'époque mous- 
térienne (quelques-uns le rangent parmi les crânes- de la race 
de Canstadt). Il est allongé, au front bas ; son indice est peu 

de la régUm frontale, par l'exagérstion des arcades sourcilièros, par l^progna-^ 
thisme vrai et l'absence de la saillie du menton, par la forme en fer à chetal 
de l'arcade alvéolaire, la grosseur des molaires, la proclivité des incisives, etc., 
etc. (On se souviendra de la signification de tous ces oàractèrdt â'infériorité ; 
Us ont été étudiéi dans le jjirémier otiapitre au point de vu« de Tanatomié com- 
parée des anihropoldet et de rbomme.) 
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au dessus de 71.-> La mâchoire, si souvent titée, de Moulin- 
Quignon, découverte par Boucher de Perthes en 1863, près 
d'Abbeville (Somme), doit être rayée des listes ; elle n'a cer- 
tainement point appartenu à un homme de Tépoque diluviale. 
Par contre, une mâchoire bien authentique et justement 
célèbre est celle de la NatUette trouvée par Ed. Dupont près 
de Dinant (Belgique), dans une caverne de la vallée de la 
Lesse. Elle présente un prognathisme propre extraordinaire: 
M. Hamy écrit à ce propos : « La partie symphysaire de Tos 
« est tellement projetée en avant que Ton croirait tout 
« d*abord voir une mandibule simienne. » Cette mâchoire 
frappe aussi par Tabsence complète de la saillie mentonnière, 
par sa faible hauteur et son épaisseur considérable, par Teffa- 
cement caractéristique de ses tubercules géni. Au lieu de 
Tapophyse géni qui est entièrement absente, elle présente un 
creux assez profond, comme la mâchoire d'un singe. Enfin 
l'observation des alvéoles indique que les molaires vraies 
allaient en décroissant en sens inverse : la dent de sagesse 
est la plus grosse des trois molaires vraies, et la première 
molaire est la plus petite. Les canines sont énormes ; la der- 
nière grosse molaire est à cinq racines. En somme , la mâ- 
choire de la Naulette, qui est extrêmement ancienne (f), 
appartient à un type encore remarquablement pithécoïde» 
Pruner Bey Ta prise à première vue pour une mâchoire d'an- 
thropoïde. « De très bons anatomistes, a écrit M. Hamy, ont 
« tout d'abord hésité à l'attribuer à un individu du groupe 
c( humain. » Le même savant paléontologiste ajoute que la 
mâchoire de la Naulette «s^écarte, par tous les traits, du type 
« humain pour se diriger vers le type des singes ». C'est là 
aussi la conckision (2) à laquelle àont arrivés les anthropo- 

(1) Elle est de Tépoque cheUéenne. 

(S) Voir un tratail da docteur Topinard sur les caractères simiens de In 
mâchoire de ta Naulette dans la JievM ^anthropologie, série UI, tome 1, 1886« 
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logistes qui ont fait tout récemment une étude approfondie 
de cette pièce curieuse. — Il en est de môme de l& mâchoire 
dont on a trouvé plus récemment les débris dans la caverne 
de Schipka (Stramberg, Moravie) ; Maschka, Wankel, Schaaff* 
hausen, R. Baume s'accordent à lui reconnaître des carac- 
tères franchement pithécoïdes. R. Baume, une des plus gran- 
des autorités en cette matière spéciale, est d'avis que des 
races aussi inférieures que celles auxquelles ont appartenu 
des mâchoires comme celle de la Naulette ou de Schipka ne 
peuvent être rangées dans « Yespèce humaine telle qu'elle 
nous est actuellement connue ». Un autre maxillaire d'un type 
très inférieur aussi est celui exhumé près de Grevenbrûck et 
quiaétédécritparSchaafifhausen.La mâchoire d'Arcy-sur^ure 
(Yonne), découverte en 1859 dans la grotte des Fées, est d'un 
type assez peu supérieur à celui de la Naulette ; elle est de 
l'époque moustérienne. La mâchoire de Glichy trouvée par 
Bertrand et Reboux est considérée comme comparable, sous 
beaucoup de rapports, à cette dernière. D'autres maxillaires 
ont encore été trouvés à Ipswich (Suffolk), à Schussenried 
(lac de Constance), à Oban (1) (dans le comté d'Argill), au 
Trou-du-Frontal. (2); ces derniers sont précieux par les carac- 
tères de transition qu'ils présentent et qui permettent de les 
rapprocher des mâchoires de la Naulette et d'Arcy. Une mâ- 
choire enfin très prognathe (néanderthaloïde), trouvée en 1886 
dans la grotte de la Biche-aux-Roches (près de Spy), n'a point 
d'éminence mentonnière. Cette mâchoire de Spy (Namur), 
découverte par Max Lohest et Marcel de Puydt dans le qua 
ternaire inférieur en même temps que les restes de deux sque- 
lettes, appartient incontestablement au type du Néanderthal; 

(1) Exhumé avec d'autres débris de crâne ; la mftchoire Saférk>«r« Ast très 
développée, les arcades sourciliëres fortement proéminentes. 

(2) Les découvertes de restes fossiles faites en Belgique en 1866, près du vil 
lage de Purfooz, au Trou-du-Frontal et au Trou-Rosette, ont permis d'établir 
l'eiistenee d'une rac« dit6 d« Fnrfooi ippartenant à l'âgt du renat. 
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elle démontre une fois de plus que les cr&nes du Ganstadt et du 
Néanderthal, d'Eguisheim, d'Olmo, etc., ont appartenu à des 
individus parfaitement normaux. L'éminent paléontologiste 
M. hilien Fraipont a établi d'une manière irréfutable que ces 
débris de Spy, plus que tous les autres fossiles humains, don- 
nent une idée exacte de Vhoma neanderthalensis. L'un des deux 
crânes de Spy est déprimé, étroit, très long et au front bas; son 
index céphalique est de 70 (celui du Néanderthal est de 72, celui 
de Glichy de 67,6). Les articulations des tibias et des fémurs 
et d'autres parties du squelette démontrent que l'homme de 
Spy n'avait pas l'attitude complètement redressée, il marchait 
les genoux incurvés en avant; il était de petite stature mais 
robuste. Nulle race humaine actuelle ne possède VensemUe 
de caractères d'infériorité qui caractérise cette race. L'homme 
de Spy avait, d'ailleurs, plusieurs caractères simiens forte- 
ment marqués (frontal extrêmement bas et fuyant, arcs sour- 
ciliers proéminents, absence de menton, courbure particu- 
lière du fémur, etc.). 

Le crâne de Gibraltar, trouvé en 1864 dans une brèche os- 
seuse de la carrière Forbes, par le professeur Busk, est d'une 
antiquité considérable. Quatrefages ^ Hamy , Broca le consi- 
dèrent comme appartenant à la race de Ganstadt. Son profil est 
très oblique : d'une singulière dolichocéphalie, ce crâne ne 
présente qu'une faible capacité; l'ouverture nasale est très 
large et basse, l'aire orbitaire énorme; la fosse canine est 
représentée par une convexité fortement marquée. Quatre- 
fages et Hamy ont encore relevé d'autres traits caractéristi- 
ques d'une grande infériorité. Broca a déclaré que le front 
rappelle par ses proportions la forme simienne, et Huxley a 
appelé l'attention des anthropologistes sur la conformation 
pithécoïde de l'arcade dentaire et sur cet autre trait également 
simien : l'absence de la fossa mastoidea , qui est remplacée 
par une proéminence osseuse. — Le crâne néanderthaloïde 
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d'Eguisheim (près Golmar), découvert en 1865 par le docteur 
Faudel, est de Tépoque chelléenne. Malheureusement on ne 
possède que le pariétal droit et le frontal. Le front, bien que 
moins étroit qu'il ne Test d'ordinaire, est très fuyant ; les ar- 
cades sourcilières sont fortement accusées. Un autre crâne, 
celui de Borreby, trouvé en Danemark, présente des carac- 
tères d'infériorité remarquables et se rapprocbe également 
de celui dé lïéanderthal, surtout par son front déprimé et 
fuyant, par la projection en arrière de la région occipitale et 
par la proéminence des arcades sourcilières. — Les ossements 
humains exhumés près de Grenelle, dans des couches quater- 
naires, furent décrits en 1867-68 par Ë. Martin. Ils appar- 
tiennent, selon les uns, à la race de Ganstadt, mais d'autres les 
considèrent comme d'une époque bien plus récente. Le cr&ne 
de Clichy (1868) (1) est dolichocéphale;, son indice céphalique 
est d'environ 67«5. Le front est bas, étroit, fuyant; le trou occi- 
pital est situé plus en arrière, les p^^rois sont d'une épaisseur 
considérable, les sutures très simples ; les apophyses mas- 
toïdes sont courtes et arrondies, le conduit auditif petit, etc. 
Ce sont là, remarque M. Hamy (Paléontologie humaine^ 
p. 211), autant de « caractères d'infériorité très frappants 
« qu^on retrouve sur quelques crânes anciens et qui sont 
« habituels chez un certain nombre de primates voisins 
« du genre humain par leur anatomie )>. — Dans l'abri de 
Gro-Magnon, près du village des Eyzies (vallée de la Vé- 
zère), l'on exhuma aussi, en 1868, les restes de cinq squelettes. 
Le crâne du vieillard de Gro-Magnon trouvé par Louis Lartet 
n'est curieux à signaler qu'à cause du prognathisme vrai 
considérable qu'il présente (62<^8). Ges débris appartiennent, 
d'ailleurs, à ime race déjà relativement bien aupérieureà 
celle de Gan^adt, et peut-être même assez récente. De cette 

(i) Ce èrftne n'est probablement pas de ré{Kmue mouttérlenne, cominQ on Ta 
cru d'abord. 
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race de Gro-Magoon on poi^sède déjà aujourd'hui eiiviRon 
25 crânes et beaucoup d'autres débris squelettiques. £n 18!83, 
M. Doré-Delente découvrit un crâne à Marsilly-sur^Eure; la 
même année, un autre crâne fut exhumé près de Pràgne 
(Podbaba). — Le crâne de Brûx (Bohème), ramené au jour 
en 1871, présente des caractères d'infériorité intéressants; il 
forme la transition entre le type de la race de Ganstadt et 
celle à laquelle a appartenu Thomme d'Eguisheim. — Le 
squelette humain de Laugerie-Basse, découvert en 1872, date 
probablement des temps quaternaires récents. 

U me reste encore à mentionner quelques trouvailles. Ge sont 
d'abord, en Europe, les restes fossiles de Gaithness, qui présen- 
vent plusieurs caractères théromorphiques curieux; le crAne 
;.rouvé par Spring à Ghauveaux (1) presse Liège, qui frappe 
par son prognathisme, sa faible capacité, la dépression des 
^mpes et la forme fuyante du front ; un squelette découvert 
par Rivière dans la caverne de Menton ; un certain nombre 
le crânes, — les plus anciens, — trouvés à Solutré, qui se rap- 
prochent assez de ceux des Eyzies ; le crâne néanderthaloïde 
iu gouvernement de Minsk (Russie] ; toute une série de resset 
fort anciens d'homme fossile, appartenant à un type inférieur 
3t découvert en Italie (ils ont été étudiés d'abord par Nico- 
lucci).; les débris osseux fameux de Steeten, sur lesquels on 
pourra consulter un important rapport de Schaaffhausen lu 
iu congrès des naturalistes à Gonstance (1877) , et enfin les 
ossements fossiles trouvés en amont dans la ville de Lahr. En 
â^mérique, parmi les découvertes les plus importantes de 
paléontologie humaine, il convient de citer en première ligne 
le crâne de Galaveras (sierra Nevada, Galifomie), étudié par 
Whitney; il est d'une antiquité considérable, certainement 
les commencements du quaternaire, mais non du tertiaire, 

<i) Un autre crâne exhuma <|ans la m^e localité a été signalé par ^rcfaow 
pour son étonnante doliehooéplialfe. 
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«ommelecroieot quelques auteurs; puis vieat celui découvert 
dans le lœss près de Denvers et qui est de Tépoque prégla- 
ciaire. Uncr&ne étrange, d'enfant, qui se trouvait dans la col- 
lection de TAcadémie de Chicago, a été malheureusement dé- 
truit Icfrs du grand incendie de cette ville ; cette pièce pré- 
sentait beaucoup de caractères d'une extrême infériorité ; le 
marquis de NadaiUac, dans son livre sur FAmérique préhis- 
torique, dit qu'elle se rapprochait probablement plus que tout 
autre crftne connu de celui des anthropoïdes. On a trouvé en 
Amérique un certain nombre de débris humains qui, sans être 
bien anciens, sont d'un type attardé; ils ont conservé plusieurs 
caractères néanderthaloïdes : ce sont ceux de Stimpson's- 
Mound, de Kennicott-Mound, de Dubuque (lowa), deDunleith- 
Mound (minois) et les débris exhumés à Merom et à Chicago. 
Avant de clore cette liste des principaux documents de la 
paléontologie humaine, je désirerais dire quelques mots de 
certaines trouvailles d'un autre genre : celles d'œuvres d'art 
rudimentaires de l'homme préhistorique. Non seulement l'on 
a trouvé, gravées sur des os fossiles, les images d'animaux 
divers (1) , mais l'artiste primitif a aussi représenté des 
chasseurs et leurs femmes. Ces figures sont d'un dessin 
naïf mais très fidèle. Chose curieuse à noter : l'homme 
de l'époque de la pierre taillée, à Madeleine et Laugerie, re- 
présente son semblable ne laissant voir que quatre doigts 
aux mains ; c'est là ce que l'on constate, par exemple, sur le 
chasseur d'aurochs et sur un avant-bras gravé sur une 
pointe de dard, trouvé dans la grotte de la Madeleine. M. G. 

(1) Quelques-uns représentent des espèces actuellement éteintes, démontrant 
par là une fois de plus que l'homme était leur contemporain à ces époques 
lointaines. Ainsi, dans la grotte delà Ifadeleine, Ed. Lartet et Christy ont trouvé 
une plaque d'iyoire fossile sur laquelle l'artiste primitif a graTé un elephas 
primigenius aux oreilles telues, à la crinière épaisse et au corps couvert de 
longs poils (soies) ; or, cette toison est exactement conforme à ce que l'on a 
Yu sur ies- cadavres d'animaux de cette espèce trouvés conservés, après un 
4}ombre prodigieux d'années, dans les glaces de la Sibérfe. 
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de Mbrtillet en infère que, chez l'homme de cette époque, le 
pouce devait être bien plus fortement opposable qu'il ne 
l'est chez les races actuelles civilisées. — Le jeune chasseur 
qui poursuit un aurochs mâle, gravure primitive de l'époque 
de la Madeleine exécutée sur un bois de renne(l), a le corps 
presque entièrement couvert de poils ; la colonne vertébrale 
frappe par sa longueur, et sa forme arquée rappelle celle du 
singe marchant droit sur ses jambes (É. Massénat). Sur un 
autre débris, un fragment d'omoplate de renne trouvé à 
Langerie par l'abbé Landesque, l'on voit gravée une femme 
dans un état de grossesse avancé ; le corps est également 
couvert de poils, mais ils sont comparativement }dus fins 
que ceux de l'homme. 

Bans les pages qu'on vient de lire, on a pu voir quels carac- 
tères d'infériorité importants présentait encore l'homme 
quaternaire, surtout des premiers commencements de ce< 
âge; il était cependant déjà bien supérieur à son précurseur, 
l'être tertiaire. 

Les débuts de l'humanité furent humbles et pénibles; obli- 
gés de se tenir presque toujours sur la défensive, nos plus an- 
ciens ancêtres vécurent réunis en petits groupes, à l'état gré- 
gaire, en proie aux seules preoccupations.de la «vie nutri- 
tive». Le premier pas dans l'évolution progressive fut l'emploi 
des armes artificielles, d'abord aussi rudimentaires que celles 
dont se servent quelques singes : de simples branches arra-^ 
chées, des pierres ramassées; puis ce furent des silex brisés. 
La lutte sans trêve contre les terribles carnassiers de l'époque 
devait cependant nécessairement développer Tintelligence de 
nos antiques ancêtres ; de la défensive ils passèrent graduel- 
lement à l'offensive et devinrent chasseurs. Ce mode de vie 

(1) Cette précieuse pièce fossile a été trouvée en 1869, par M. Massénat, à Lan- 
gerie-Basse. 
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donna ane forte et constante impulsion à toutes leurs facol- 
tés intellectuelles et fit germer en eux le génie inventif qui 
devait plus tard enfanter tant de merveilles, La découverte 
accidentelle delà manière de produire le feu fut enfin une des 
étapes les plus importantes dans la voie du progrès illimité (1). 
Nos ancêtres préhistoriques ne furent donc pendant long- 
temps que des sauvages, et les pires des sauvages ; ils ne con- 
naissaient que la force brutale, ignoraient la pudeur et 
devenaient cannibales au besoin. « L'histoire a commencé 
« partout à Ydge de pierre, et non àTàge d'or. Au lieu de ces 
« nobles bergers, de ces gracieuses bergères qui sous un beau 
c< ciel, dans un riche paysage, vivaient innocemment du pro- 
c( duit de leurs troupeaux et jouissaient du bonheur le plus 
« pur au sein de la vertu, la réalité nous montre des hordes 
« hideuses et grossières, en lutte avec la faim^ avec les bêtes 
« sauvages, avec les intempéries, plongées dans la saleté, 
<( dans une ignorance stupide et dans un égoïsme cruel, parmi 
« lesquelles la femme était esclave et la vieillesse maltraitée, 
c( où le cannibalisme, engendré par la misère, était sanctifié 
« par des usages superstitieux. » (Ë. du Bois Reymond^ His- 
toire de la Civilisation. Revue scientifique, 1878, n® 29.) 

(1) C'est probablement en faisant éclater des silex ou en les polissant que 
l'homme préhistorique aura appris par hasard à allumer le feu. Je rappellerai 
ici que les écrlyains anciens : Diodore, Plutarque, Pausanias, Pline, citent des 
peuplades qui k leur époque ignoraient encore l'art de faire du feu. S'il faut en 
croire les rapports de beaucoup de voyageurs, il y aurait eu, même dans ces 
derniers sièges, diverses populations sauyages, — telles que les insulaires de 
Fakaafo (d'après Wilkes) et des Philippines (d'après Goblen), les Dokos, du sud 
de l'Àbyssinie, — qui étaient incapables de le produire. Il est certain que beau- 
coup de sauvages ont une peine extrême à obtenir Tétincelle ; plusieurs peuplades 
se contentent encore de recueillir le fou naturel et de le conserver. Les Tasma- 
niens étaient incapables , paraît-il , d'allumer à volonté un foyer ; ils étaient 
obligés pour cela d'entretenir partout des feux inextinguibles. On sait l'impor- 
tance énorme qu'avait encore, même pour les anciens Aryens, ainsi que pour 
les peuples de TAmérique centrale, l'entretien du feu; le foyer était quelque 
chose de sacré, la fonction d'entretenir la flamme une sorte de sacerdoce. La 
lampe à perpétuité des temples catholiques est probablement le dernier symbole 
de Tantique coutume de conserver un foyer inextinguible. 



92 L^HOmOS SELON us TRANSFORMISHE 

L'idée de la prétendue perfection native de Thumanité est 
devenue un dogme depuis Favènement des doctrines chré- 
tiennes. Les anciens : Euripide, Lucrèce, Juvénal, Horace, 
Ëpicure, Platon, Aristote, Hérodote, Diodore, Strabon, Sal- 
luste, Gicéron, Pline, Bérose, etc., étaient au contraire per- 
suadés, ainsi que le démontrent tant de passages de leurs 
écrits, que les ancêtres de leurs races avaient été des sauvages 
fort peu au-dessus de la brute. 

Les peuplades vraiment inférieures actuelles, étant restées 
physiquement et moralement en retard, peuvent servir, ainsi 
que je Tai déjà remarqué au début, à nous faire une idée, bien 
atténuée, il est vrai, de ce que durent être les sociétés 
humaines primitives (1). C'est donc à Fétude de ces derniers 
représentants actuels des sauvages de la préhistoire que sera 
consacré le chapitre suivant. 

(1) Presque toutes les étapes de réTolution progressire de Tfaumanité, depuis 
la sauvagerie jusqu'à la culture primitive, sont encore assez bien représentées 
aujourd'hui sur divers points du globe. Ainsi , il est des pleuplades attardées 
qui vivent maintenant, à peu de chose près, comme vivaient nos ancêtres pré- 
historiques de Ydge de pierre, de bronze ou de fer; —les périodes, d'ailleurs, 
n'ont qu'une valeur relative et purement locale. D'autres populations : les 
Dayaks de Bornéo, les Papous, les Africains de l'Ue de Loko (Benue) et du lac 
Mohrya (Urua), certains Siamois, Birmaniens, Cambodgiens , etc., habitent des 
palafittes —[parmi les cités bâties sur pilotis (palaflttes) on cite celles de : l'île 
Célëbes , de la Nouvelle-Guinée (port Dorel) , de Ttle de Java , de Céram , de 
Mindanao, des Carolines, des Oes Solo; enfin la ville de Redout-Kaleb sur le 
Chopi, et la capitale des Cosaques du Don : Novol-Tcherkask] ,— comme le fai- 
saient les antiques peuplades de certaines régions de la Suisse , de l'Italie (lac 
Fimon, ete.), de l'Autriche, de la Hongrie, de la France (lac du Bourget), de la 
Poméranie, etc. (I^ippocrate et Hérodote' citent aussi des barbares qui de leur 
temps vivaient encore de cette façon.) D'autres, enfin, sont ou étaient récemment 
encore cannibales , et, exactement comme l'homme préhistorique des Kjœkhen 
mœddings, laissent s'amasser devant leurs huttes les restes de repas. 

Les Kjœkhen mœddings (débris on rebuts de cuisiné) si caractéristiques 
laissés par les peuples chasseurs et ichthyophages préhistoriques sont des amas 
d'os brisés et vidés, de coquilles d'huttres et de moules, etc.; on en a trouvé 
sur les côtes allemandes de la Baltique, en Souabe (SchOssenried), en Norwëge, 
en Angleterre (Devonshire), en Ecosse (Haddingtonshire), en France (Bouches- 
du-Rhône, Somme, commune d'Outreau, aux envlrotis d'Etaples et d'Hyëres, etc., 
sur les côtes du golfe de Gênes ; en Australie, au Brésil, dans la Patagonie, le 
Nicaragua, sur les côtes des Etats-Unis (Massachusett, Floride), dans la Non 
velle-Pinlande et la Nouvelle-Ecosse, etc., etc. 



CHAPITRE m. 



L HOMME PRIMITIF ACTUEL. 



« Pense-t-OQ que ces hordes de nègres, de 
Hottentots nomades qui parcourent les soli- 
tudes africaines, que ces sauvages noirs, 
nus, demi-TClus, accroupis sous une ajoupa 
de feuillage ou couchant dans la crasse, dé- 
vorant leur vermine, tantôt se gorgeant de 
chair crue avec les poils, les plumes et les 
intestins, tantôt se contentant de fruits acer- 
bes, de racines ligneuses, végétant triste- 
ment avec leur femelle dans (a plus complète 
stupidité, pense-t-on qu'ils soient fort au- 
dessus des pongos et des chimpanzés qui 
vivent attroupés dans les mêmes climats? ». 

(ViREY.) 

L'individu des races vraiment attardées présente tout un 
ensemble de particularités qui font qu'il s'écarte considéra- 
blement du type humain supérieur, de l'homme blanc. Beau- 
coup de ces traits caractéristiques d'inlérioilté ont déjà été 
mentionnés plus haut et le lecteur en a pu voir la significa- 
tion zoologique. 

Le professeur Schaaffhausen , Féminent anthropologiste 
dont les travaux font autorité, a relevé dans une magistrale 
^ude les marques essentielles qui caractérisent le type infé- 
rieur actuel. A son énumération, que je reproduirai ici par- 
tiellement, j'ajouterai cependant celle de quelques autres 
particularités organiques impoHantes aussi par leur con- 
stance. 



1 
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Le crâne de Thomme de race inférieure se distingue par sa 
conformation générale rudimentaire , sa moindre capacité , 
répaisseur plus grande de ses parois , par le renflement de la 
ligne médiane de la voûte (qui prend plus ou moins la forme 
en carène), par Taplatissement et la dépression du front, la 
saillie des bosses pariétales , la présence de bourrelets ou 
d'arcs sourciliers souvent singulièrement développés, la sim- 
plicité relative de ses sutures et leur mode inverse d'oblité- 
ration. L'écaillé temporale est soudée au frontal, elle est 
courte, l'écaillé occipitale de même et sa suture suit une ligne 
droite. Les arcades zygomatiques rappellent souvent par leur 
situation celles des anthropoïdes. L'indice orbitaire est élevé. 
L'ouverture nasale est large et courte, la crista nasalis est 
extrêmement réduite, parfois même nulle ; les os propres du 
nez (i), comme chez les anthropoïdes, sont petits et aplatis, 
déprimés sur la ligne médiane. Le prognathisme est considé- 
rable, souvent même énorme ; la courbe du menton suit une 
ligne intermédiaire entre celle de l'anthropoïde et celle de 
l'homme du type supérieur. Le système dentaire rappelle 
celui des crânes des races préhistoriques. Chez l'Australien on 
a même trouvé assez fréquemment la grosse dent de sagesse à 
plusieurs racines, comme sur la mâchoire fossile si pithé- 
coïde de la Naulette. Selon beaucoup d'anthropologistes, les 
canines seraient très développées dans les races inférieures. 
Schaaffhausen signale chez le nègre la lacune interdentaire 
à côté de la dent canine ; c'est là une curieuse théromorphie. 

Le crâne de certains sauvages présente parfois un aspect 
simien saisissant. Le professeur Hartmann cite à ce sujet celui 
d'hommes papous et de certains nègres d'Afrique (2). — Quant 



(1) Les os du nez se soudent de bonne heure, tandis que chez le blanc ce n'est 
iQue dans un âge avancé qu'ils cessent d'être distincts. ^ 

(2) Parlant des caractères simiens que présente la race pure australienne, le 
professeur Hartmann convient que si Ton considère, par exemple, le crâne de 
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ji Tencéphale des races inférieures,; on Ta vu, il pèse moins ; 
it ses circonvolutions, ain^i que l'avaient déjà remarqué 
d'ailleurs Guvier et Tiedemann et que Vont établi les obser- 
vations de R.Wagner, Gratiolet, Broca, sont moins nombreuses 
et d'un dessin plus rudimentaire. — Les diverses parties du 
squelette du corps fournissent paiement toute une série de 
traits d'infériorité. L'humérus présente des dispositions 
pithécoïdes che^ le nègre. Les os du nègre sont plus durs et 
plus denses. D'après White et Burmeister (Broca, Hamy et 
Schaafifhausen pour ce qui concerne la mesure du radius)^ 
l'avant-bras chez le Nègre, comme d'ailleurs aussi dans la 
race humaine fossile de Ganstadt, est relativement plus 
long par rapport au bras (1). D'autres caractères simiens 
chez l'homme du type le plus inférieur sont par exemple : 
la conformation particulière du bassin, qui est allongé et 
rétréci ; la disposition des ilions, l'atrophie des épines iliaques, 
la plus grande longueur du tronc du corps (2), relativement 
aux jambes ; les trois courbures du rachis bien moins accen- 
tuées (3). Le Nègre, généralement, n'est pas complètement 
redressé; il tient sous ce rapport le milieu entre l'homme 
blanc et le bipède imparfait. Les trois courbures rachidien nés 
résultent de l'adaptation à l'attitude bipède et à la marche 
droite (4). Ghez l'homme dans le jeune âge (jusqu'à deux ans et 
demi environ), la colonne ne présente qu'une seule courbure, 



Csmp-in-HeaTea (Terre d'Ârnheim, Australie septentrionale), ou bien celui du 
nègre austral (trouvé par le docteur Schadenburg), le caractère de ces spé- 
cimens est si nettement pithécoïde qu'il doit s'imposer même au scep- 
tique le plus endurci. 

(1) Voir aussi : Goulds, Investigations in the military and anlhropolo- 
gical statistics of american soldicrs. New-York, 1869. 

(2) Comme dans les races préhistoriques les plus anciennes , et aussi comme 
chez l'enfant dans le premier ftge, de quelque race qu'il soit. 

(3) Notons que le rachis du gibbon siamang présente les mêmes trois cour- 
bures du type humain. 

(4) Lç professeur D. J. Cunningham, qui a fait une étude Spéciale de la forme de 
répiiic dorsale de Thomme et des diverses autres mammifères supérieurs, a 
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comme cela se voit chex tous les primates* Au point de Tue 
des courbures, le gorille adulte fait transition entre le type 
bipède et quadrupède, tandis que le gibbon, par contre, se 
range ici immédiatement à côté de Thomme ; le chimpanzé^ 
et Torang viennent après. — Le Nègre, comme nos ancêtres 
sauvages, a les impressions musculaires très prononcées, et 
les crêtes ainsi que les points d'attacbe remarquablement 
développés. Plusieurs de ses muscles : « le grand dorsal, le 
« grand droit de Fabdomen, le petit psoas, présentent, dit 
c( le docteur Bordier, des dispositions qu'on rencontre chez 
« le singe et qu'on ne rencontre jamais ou rarement cbez le 
« blanc (4). » 

Enfin, Ton peut encore citer parmi d'autres caractères : la 
conformation particulière du larynx (d'après Gibb et quelques 
autres auteurs) ; Tindex court par rapport au quatrième doigt, 
ce qui est un trait spécial aux anthropoïdes ; le pouce égale- 
ment court (2) ; l'absence ou le moindre développement des 
mollets, — les nègres, dit-on souvent, ont « des mollets de 

constaté qu'elle ne présente pas des différences yraiment caractéristiques ; la 
courbe lombaire est même de Q^ua/t^ identique chez l'homme et le chimpanzé 
Cunningham a démontré, de plus, que, dans les races humaines inférieures, — 
chez rAustralien, le Nègre et TAndamanite, — la forme des vertèbres est encore 
imparfaitement adaptée à la courbe lombaire ; cette courbe y est moins marquée 
que chez l'Européen. Comme l'anthropoïde, dit-il, le sauvage jouit encore d'une 
flexibilité plus grande de la partie lombaire de l'épine. — W. Tumer, de son 
cété, a constaté que la région en question n'est pas convexe en avant dans 
toutes les races humaines (voir W. Tumer, la Courbe lombaire dans les 
races humaines). 

(i) Le professeur G. Giacomini, dans d'importants travaux (1876, 1880 et 188i| 
sur l'anatomie du Nègre, — Ànnolazioni sopra Vanatomia del Negro^ — 
a relevé une foule de caractères simiens. 

(2) Vander Hoeven,dansZ>eiVa<i/ttr(i[;Ate Geschiedenis von der Negeratam, 
a donné le dessin et la description de la main d'un Jeune Aschanti dont les doigts 
sont reliés à leur base par une peau interdigitaire, exactement comme cela se voil 
sur le gorille. Cette particularité est moins rare parmi les races les plus infimes. 
— Pour ce qui concerne le pli de flexion de la main , je remarquerai ici quf 
Broca a trouvé, surtout chez les nègres, le pli transversal unique, et continu 
comme chez les singes. D'autre part, on a rencontré plusieurs fois chez des an- 
thropoïdes le même pli de flexion de la main que chez rhommci ; le chimpanzé s 
parfois le double pli palmaire humam. 
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siâgê » ) la courbure dîi talon; qui forme une forte saillie 
en arrièï*e au bas de la jambe ; rallongement et la forme 
plate du pied ; Técartement souvent considérable du gros 
orteil et Tàptitùde plus ou moins marquée pour la préhen- 
sion. 

Dans Vlfiiroduction (page 1 i) jai déjà rapporté un passage de 
Guvier sur la fameuse femme bochimane dite la « Vénus hot- 
tentote ». Giette femme, dont on peut voir le moulage et le 
squelette au Muséum d'histoire naturelle de Paris, représente 
bi^ùle type de la race bochimane; elle offre un ensemble frap- 
pant de caractères dinfériorité, et même plusieurs traits singu- 
lièrement simiens, comme : Tabsence de la ligne àpré du fé- 
mur, — le bord postérieur du fémur est arrondi comme sur 
les anthropoïdes, — la disposition particulière du bassin, les 
tibias platycnémiques, etc. Son cerveau présente des circonvo- 
lutions d'une extraordinaire simplicité et rappelle déjà celui 
de l'anthropoïde de type supérieur. (Voir Gratiolet, Bidlet. de 
la Société (tanthrop. yYol.l et II.) « Son oreille, a écrit Guvier, 
avait du rapport avec celle de plusieurs singes par sa peti- 
tesse, la faiblesse de son trcigus et parce que son bord externe 
était presque effacé à la partie postérieure... Je n'ai .ja- 
mais vu, poursuit-il, de tètes humaines plus semblables aux 
singes que celle de cette femme (1). » 

Dans leurs comparaisons, les philosophes de cabinet op- 
posent toujours à la brute l'homme intelligent civilisé, celui 
auquel convient seul, à la vérité, la qualification linnéenne 



(1) Qu'aurait dit GuTier de spécimens tels que. Julia Pastrana et son enfant, 
ju qu'Aidanill et Dewan? Ces derniers, un indigène de Queensland et sa sœur, 
jnt des traits pithécoldes étonnants. Us rappellent surtout le chimpanzé par. la 
Aurme en toit ou carénée de leur crâne, par leurs arcades, sourcilières proémi- 
lentes, par le dessin des contours du nez. Leur bpuche est . large, leurs lèvres 
renflées ; leurs oreilles sont singulièrement écartées ; leur peau brune est 
ugueuse, ridée. 

6 
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d^homo sapiens, produit tard venu de la culture el de Tédù- 
cation ; ils insistent alors avec complaisance sur Tabîme qui 
le sépare des animaux et concluent qull est une créature 
d'une autre essence. Mais, ainsi que je Tai déjà remarqué 
au début, il suffît de considérer Tètre humain à Tétat de na- 
ture, tel que nous le trouvons même actuellement encore, 
végétant misérablement dans quelques contrées lointaines, 
pour perdre toute illusion sur la perfection native de notre 
espèce. 

Parmi les peuplades ou tribus qui vivent dans un état d'in- 
fériorité inouïe, on donne quelquefois la triste prééminence 
aux nains Dokos (de Gfaoa, Abyssinie), ou aux Diggers (Pau- 
Entaw), des Indiens repoussants (1) qui vivent dans une sau- 
vagerie extrême dans les cavernes de la sierra Nevada, ei 
dont les naturalistes les plus dignes de foi ont rapporté 
qu'ils « sont à peine de quelques échelons au-dessus de 
Torang ». Le missionnaire A.-L. Krapf, qui a vu de près les 
Dokos du midi de Kaffa et de Qurague , rapporte (2) que ces 
sauvages ont tous les traits physiques d'une grande infériorités 
Ils ne savent point allumer le feu ou obtenir des produits du 
sol. Des graines, des racines arrachées à la terre en la fouil- 
lant avec leurs ongles , et de grosses fourmis, constituent 
leur nourriture ordinaire ; heureux s'ils parviennent à s'eni- 
parer d'une souris, d'un lézard ou d'un serpent (telle est aussi 
la nourriture des Bbchimans). Us errent nus dans les forêts; 
incapables de se construire une hutte, ils cherchent généra- 

(1) La saleté des Diggers dépasse tout ce que Ton peut imaginer. De même les 
Indiens de la baie de Nootka (Iles Quadra et Vancouver), qui laissent s'entasseï 
devant leurs misérables huttes toutes les immondices. — Des Hottentots, Kol- 
ben dit qu'il n'y a aucun mammifère aussi sale qu'eux. 

Plusieurs peuplades sont tout à fait insociables et d'une indomptable féro- 
cité. Dalton rapporte à ce sujet des Abors qu'ils ne peuvent pas vivre à deu?- 
dans une même hutte sans se détruire ; ils se comparent eux-mêmes à de5 
tisres. 

(2) Danâ Èeisétt in Oaiafrika, 1858. 
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lement nn abri âttr les arbres. Le^ Dokos ignorent à peu près 
la pudeur et ne souffrent que des liens de famille tout éphé- 
mères ; après Tallaitement la mère ne tarde pas à abandonner 
ses petits (1). — Des Djàngals ou Bandralokh (c'est-à-dire 
peuple de singes) des monts Yindhyas, qui sont d'une infério- 
rité extrême, Ton ne possède encore malheureusement que 
très peu de renseignements précis. Le voyageur L. Rousselet a 
rapporté le portrait d'un individu de cette race. — D'autres 
peuplades encore d'une grande infériorité sont: les indigènes 
de la Terre de Fea, certaines populations nègres du Soudan, 
diverses tribus de Bochimans,les sauvages de l'Australie occi- 
dentale, les indigènes de Bornéo (Dallon), les Bfiranhas du 
Yupurà supérieur, décrits par Martius; les Botocudos du rio 
Belmonte, sur lesquels le prince de Neuwied a donné de si 
écœurants détails; les Tarùngares (des Papous de la côte 
orientale de la baie de Gelvink). Ces Tarùngares, visités tout 
récemment par le docteur A.-B. Meyer, sont d'une extrême 
sauvagerie. Ils sont complètement nus et privés de tout 
sentiment moral; anthropophages endurcis, ils exhument 
môme parfois les cadavres pour les dévorer. — Les Veddas 
de Geylan sont de petite taille, d'un type abject. La physio- 
nomie a une expression repoussante, bestiale. La conforma- 
tion du crâne (dolichocéphale) présente d'importants traits 
d'infériorité ; le nez est aplati, la partie inférieure de la face 
fortement proéminente, « allongée en museau » ; les dents 
singulièrement projetées en avant. Ils vivent plutôt comme 
des animaux ; s'abritent ordinairement dans le creux des 
rochers lorsque le temps est mauvais. Le Yedda sait se faire 
une sorte de nid (2). Pour se reposer, il choisit de préférence 



(1) Cet exemple et quelques autres sont empruntés à BQchner : VHomme 
selon la science. 

(2) Desmoulins rapporte des faits presque identiques sur les habitudes syl- 
Testres des Bochimans. Le missionnaire Moffat donne une description du nid 
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le sommet des arbres ; il s'y réfugie eu moindre bruit; grinv- 
pant avec Fagilité du singe. — Les Akkàs du marais du Nil, 
visités par Schweinfurth et Miani, ont des moeurs singuliè- 
rement sauvages. Ils sont de très petite taille; leur thorax est 
peu développé; le ventre bombé « rappelle celui de Forang, 
et la courbure de la colonne vertébrale ne peut être comparée 
qu'à celle du chimpanzé » ; les jambes sont grêles et termi- 
nées par un pied large et plat ; le gros orteil est tout à fait 
écarté, le pied apte à la préhension. — Des négrillos de 
Manille (des montagnes de San-Matteo et .Maribeles, et dans 
la province de Hocas Norte) le naturaliste et voyageur 
Gh.. de HCigel rapporte qu'ils vivent au fond des forêts comme 
des fauves, et non comme des êtres sociables. « Ces négrillos 
sont, dit-il, de très petite taille ; leurs jambes sont grêles, le 
corps est couvert de poils noirs et roux, les cheveux sont lai- 
neux et noirs. » 

Le savant et consciencieux naturaliste Burmeister trouve 
que beaucoup de sauvages du Brésil se comportent comme 
des animaux privés de toute intelligence supérieure. Le doc- ' 
teur R. Avé-Lallemant, qui, dans un voyage (en 1859) au nord 
du Brésil, a. eu l'occasion de voir de près diverses tribus de 
Botocudos, compare ces sauvages à des singes apprivoisés : 
«J'ai acquis la douloureuse conviction, dit-il à ce propos, 
qu'il existe aussi des singes bimanes ! » Cette comparaison 
avec les «inges, qui est certainement sévère, exagérée, revient 
cependant presque constamment dans les écrits des voyageurs. 
Le fameux explorateur W.Baker dit des Kytches et des Latou- 



grossier que se font les Bochimans et qui est semblable à celui de certains 
anthropoïdes. Presque toujours le Bochiman se contente d'habiter les grottes 
ou les repaires abandonnés d'animaux (G. Fritsch). Je rappellerai tel, à ce sujet, 
que l'orang de Sumatra et de Bornéo, qui se couvre, dans les nuits froides et 
humides, avec des feuilles de pandanus, se fait lui aussi un nid ou siège avec 
des feuilles et des branches. (Il dort sur le côté, parfois aussi. sur le dos, la tête 
alors appuyée sur les mains.) 
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kas qu'ils se distinguent à peine de la brtite ; ce soYit de vrais 
singes, ajoute-t-il. Les Aëtas des montagnes de Luçon (Phi- 
lippines) firent sur La Giromière Timpression d'une grande 
famille de simiens ; leurs gestes et leur voix surtout le frap- 
pèrent. F. Hartmann dit des Dokos qu'ils ressemblent à de 
vieux singes. Darwin, lors de son voyage àl>ord du Beagleytut 
presque épouvanté à la vue des Fuégiens. « A voir de tels 
êtres, écrit-il, on a de la peine à croire qu'ils sont nos sem- 
blables et habitent la même planète... La nuit, cinq ou six 
de ces créatures humaines, nues et à peine protégées contre 
les intempéries de ce terrible climat, couchent sur le sol 
humide, repliés sur eux-mèmeà comme les animaux et ser- 
rés les uns contre les autres. » 

On affirme souvent que le privilège de l'homme, ce qui le 
distingue absolument de toutes les autres espèces vivantes, 
c'est SSL perfectibilité (i). Cependant toutes les races humaines 
ne sont pas susceptibles de suivre une évolution progressive. 
n en est beaucoup qui ont péri ou sont en voie d'extinction, 
justement parce qu'elles étaient réfractaires à tout progrès. On 
connaît des peuplades qui, bien qu'ayant toujours vécu pure- 
ment de la chasse, n'ont pas encore trouvé d'autre moyen 
pour se procurer le gibier que de l'abattre avec des pierres. 
Beaucoup de sauvages se nourrissent simplement de coquil- 
lages ramassés et ne comptent que sur le hasard pour trouver 
d^autre nourriture. Les Australiens ichthyophages observés pat 
Dampier,qui avaient cependant toujours vécu au bord de la 
mer, ne savaient fabriquer aucune sorte d'engin pour la pèche 
Ils n'avaient même pas de radeaux; pour visiter les lies voi* 
sines,il leur fallait s'y rendre à la nage.... — Parmi les nom- 
breux sauvages absolument incivilisables, enfin, on peut citei 

(i) le reffendrai encore sur ce point dans la deuxième partie de ce livre. Vin 
êtinct et FMteUiffencc, 
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les Gorabécas des frontières du Grand Ghaco, les Yuracarès, 
certains nègres du Nil supérieur, quelque Négritos de la pres- 
qu'île de Malacca, plusieurs peuplades andamanites, quelques 
populations indigènes australiennes, etc. En vain les mis- 
sionnaires se sont'ils évertués pendant de longues années à 
inculquer à ces races attardées les premiers rudiments d'une 
éducation : tous les efforts ont échoué (1). Plusieurs ont 
déclaré qu'il leur semblait plus facile d'inculquer une certaine 
éducation ou culture à des animaux domestiques que de 
venir à bout de l'indomptable sauvagerie de ces êtres miséra- 
bles c< dont la stupidité est parfois telle que, s'ils doivent faire 
quelque effort pour comprendre, ils tombent de sommeil, et, 
si Ton insiste trop, ils deviennent même malades ». « A mes 
« yeux, s'écrie à ce sujet le savant naturaliste et voyageur Hou- 
« zeau, il est aussi difficile de faire d'un sauvage un homme 
« civilisé que de faire un homme d'un singe (2). » 

Tout à fait incapable de comprendre nos idées même les 
plus simples, ne sachant pas fixer son attention et sa pensée 
sur un point déterminé, l'être humain' infime végète dans 
l'indifférence absolue de tout ce qui est en dehors des préoc- 
cupations ordinaires de la vie nutritive. La faim est presque 
son seul mobile (3). Sa voracité est véritablement bestiale, tout 



vl) Le missionnaire Moffat (dans Vingt-trois ans de séjour dans (^Afrique 
du Sud) et bien d'autres comme lui ont ayoué franchement l'inutilité de toutes 
leurs tentaUves. 

(e) Même du nègre d'Afrique transporté depuis longtemps dans les milieux 
eivUisét, on affirme généralement qu'il est, après tout, incapable d'acquérir une 
culture vraiment supérieure. M. de Coseritz ^/oma^ de Porto A ;^^re, Brésil, 
!•' février 1866) remarque à ce sujet: « J'ai la ferme conviction que la race afri- 
« eaine ne peut pas atteindre le développement intellectuel dont sont suscep- 
« tibles les races blanches. La faculté d'abstraction, celle de systématiser, de 
« tiiivr* la stricte logique des lois de la raison et de s'entendre conformément 
« & elles, fait défaut (aux nègres d'Afrique). Le nègre vit à l'état de pure nature 
« et il est étranger à notre vie toute de raison. >» — C'est aussi là Toplnion de 
Burmeister et de bien d'autres naturalistes éminents. 

(3) Les missionnaires, voyant que le seul moyen de faire «ôrllr le isuvagiQ de 
sou apathie était de lui offrir de la viaude ou d'autres alitiierit^ , n'ont pas 



It 
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lui est bon pour s'assouvir et il dévore comme la brute. Les 
Oubouari, diverses peuplades de l'Australie et de l'Afrique, 
certains Andamanites , etc., segorgent de charognes et ne 
dédaignent pas la vermine qui abonde sur leur corps (1). Les 
voyageurs de la dernière expédition française ont vu des 
Fuégiens manger des poissons tout crus sans rien laisser, 
comm^çant par la tète et finissant par la queue. 

Beaucoup de sauvages vivent encore dans une nudité com- 
plète; ce sont par exemple : les Quassamas, les Bochimans, 
les Gbillouks, les Fuégiens, diverses tribus australiennes, 
beaucoup de Papous et de Mélanésiens, les Dokos, les Tarùn- 
gares, divers Botocudos, les Yeddas de Geylan, les Bubé de 
Femando-Po, etq. — Le sentiment de pudeur (2) fait abso- 
lument défaut à plusieurs populations de FOcéanie; d'Or- 
bigny cite les Itonomas; G. Pouchet, Lesson, Garnot et les 
rapports officiels anglais mentionnent diverses tribus austra 



manqué d'employer ce moyen de propagande. Mais celui-ci, après s*être 
gorgé, s'en ya sans yergogne. Victor de Rochas , dans son liyre sur la Nou- 
velle-Calédonie, rapporte une réponse tout à fait caractéristique d'un sauvage à 
un missionnaire : « Tu parles beaucoup,' dit-il, mais, vois-tu, ce qu'il nous faut 
c'est ce qui emplit le ventre. » Il voulut bien écouter le sermon , mais c'était 
pour avoir après sa « récompense », les viandes convoitées. 

(1) Sur l'habitude très répandue de dévorer la vermine, voir un long travail du 
docteur Langkavel : Hochgeschxtzte Laûse, die natur (9-16 avril 1887). 

(2) Suivant le docteur Letoumeau, la pudeur serait « un sentiment particu- 
lièrement féminin» suscité, sans doute, chez' la femme, «par la menstruation et 
la grossesse ». Mais, ainsi que le remarque excellemment l'éminent anthropolo- 
giste italien, le professeur Mantegazza, la pudeur est déjà à l'état embryonnaire 
chez les animaux. « Beaucoup d'espèces , dit-il , se cachent lorsqu'elles veulent 
sacrifier à « la volupté (ce que ne font même pas certains sauvages I) ; beaucoup 
de femelles fuient le m&Ie, lui résistent, lui refusent ce qu'au fond elles aime- 
raient à lui accorder ». Cette résistance s'explique d'ailleurs très naturellement. 

La rougeur qui survient lorsque la pudeur est offensée est purement pro- 
duite par la dilatation des vaisseaux sanguins. Tous les phénomènes physiolo- 
giques qui caractérisent le sentiment de honte : rougeur du front, palpitations, 
respiration accélérée, peuvent être reproduits artificiellement, autant dans 
aotre espèce que chez la plupart des mammifères. U sufiit pour cela de faire 
fespirer, pendant vue trentaine de secondes, des vapeurs de nitrite d'ainyle, 
3e fut intéressant était déjà eonnu de Outhrie en 1859. Le docteur W. Filehne a 
lémontré que cette analogie est rigoHrensemcnt exacte dan^ tous les détails. 
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liennes. Souvent, la pudeur est rudimentaire (1) ou toute rela-* 
tive. Beaucoup de sauvages ne se couvrent le corps que pour 
se préserver du froid ou pour se parer; dans ce dernier cas, on 
les voit parfois laisser justement à découvert ce que parmi 
nous la pudeur la plus élémentaire commande de cacher. — 
Les Esquimaux, dans les huttes où ils vivent pèle-méle, sont 
complètement nus. — Les voyageurs qui ont visité diverses 
populations attardées ont rapporté bien des observations qui 
prouvent chez ces dernières un sens moral à peine rudimen- 
taire, et souvent même un manque absolu de la plus simple 
notion de pudeur. On se rappellera, à ce sujet, les relations 
de Gook sur les indigènes de Tahiti, de Dumont d'Urville sur 
ceux des Nouvelles-Hébrides, de Bonwick à propos des Tas- 
maniens, de Gameron sur les Ouatouas, ainsi que les rapports 
récents des missionnaires sur les Hottentots, les Wa-Ghaga 
(de TAfrique orientale)', les Néo-Galédoniens, etc. Enfin, il y 
a encore des peuples plus ou moins barbares qui ont con- 
servé des usages impudiques. Notons aussi que la plupart des 
peuples de l'antiquité n'avaient qu'une notion assez impar- 
faite encore de la pudeur; certaines coutumes extrêmement 
effrontées ne les choquaient aucunement (2). « L'horreur de 
« l'indécence, comme l'a remarqué très justement Darwin, est 
« une vertu essentiellement moderne. » 

L'aptitude si souvent constatée de l'homme inférieur pour 
l'imitation est un trait bien simien. Les Australiens , les 

(1) M. de Quatrefages s'est donné beaucoup de peine pour découvrir des 
preuves de l'existence du sentiment de pudeur chez diverses races dégradées, 
et il s'empresse, avec une grande satisfaction, d'en signaler la moindre trace. 
11 rapporte, par exemple, que quelques sauvages, alors qu'ils posèrent pour leur 
portrait, eurent la décence de ramener le prépuce sur le gland... 

(2) Aux Indes , en Grèce et à Rome beaucoup d'habitudes impudiques furent 
conservées dans les fêtes et les cérémonies religieuses. Qu'on se souvienne 
seulement de ce qu'étaient les abominables fêtes de Bona Dea, les mystères 
sacrés des temples d'Astarté à Chypre, ceux d'Athènes, de Corinthe,.etc., le 
culte du Phallus; à Babylone la prostitution en public des Jeimcs Phéniciennes 
en llionneur de la déesse Mylitta (Vénus MylittaV 
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Fuégiens, beaucoup de nègres d'Afrique copient avec une 
perfection étonnante la mimique et les tics particuliers < de 
chacun. Yeut-on se faire comprendre d'eux par gestes, ils se. 
mettent parfois à imiter tous les mouvemeats, au grand 
désespoir de leur interlocuteur. Cette aptitude de <c singer » 
est aussi un des nombreux traits que le sauvage a en com- 
mun avec Tenfant (1). Son état mental présente en effet divers 
rapports avec celui de cet âge : le caractère manque de con- 
sistance, les idées sont mobiles, les colères subites et bien- 
tôt apaisées ; un autre trait commun est l'imprévoyance. 
— Le fond du caractère des sauvages, a déjà remarqué, avec 
beaucoup de sagacité, Bourieu, « se compose d'inconstance, 
« de crainte, de timidité et de défiance ; ils semblent toujours 
« penser qu'ils seraient mieux dans tout autre endroit que 
4< dans celui qu'ils occupent. Gomme chez les enfants, leurs 
« actions semblent rarement le résultat de la réflexion et ils 
« agissent presque toujours sous l'impulsion du moment. » — 
D'autre part, l'enfant des races civilisées, dans son évolution 
inviduelle, passe encore sensiblement par une phase qui a 
quelques rapports avec celle à laquelle se sont arrêtées 
les races attardées. Ce stade, chez le blanc, se révèle en- 
core d'une façon plus ou moins caractérisée par l'apparition 
des penchants propres à l'homme sauvage : la cruauté in- 
consciente, l'esprit vindicatif, la tendance au mensonge, 
parfois même le larcin et le crime (2). Fort heureusement 
l'éducation a presque toujours raison de ces mauvais pen- 
chants primitifs et innés. 
Un fait qui a été souvent remarqué et qu'il est intéressant 



(1) Lubbock a dit du sauvage qu'il a le caractère de l'enfant avec la forme et 
les passions de l'homme. 

(2) Voir, sur ces tendances précoces, diverses parties du livre de Lombroso, 
ritomme criminel (trad. franc., Paris, Félix Alcan, 1887), et un travail spé- 
cial de P. Moreau. 
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de noter ici, c*est que, dans les races inférieures, l'enfant et 
Fadolescent sont relativement mieux doués, plus intelli- 
gents, tandis que dans la suite leurs facultés, au lieu de se 
développer encore, s'arrêtent et finissent même par rétro- 
grader d'une manière manifeste, jusqu'à ce qu'il en résulte 
souvent une sorte d'abrutissement. Or, l'on se souviendra 
que le même phénomène de dégénérescence se voit chez les 
anthropoïdes, particulièrement chez le gorille et l'orang. 

Dans beaucoupderaces attardées, les hommes et les femmes 
qui ne sont plus en &ge de pourvoir à leur propre exis- 
tence, — les bouches inutiles, -7 sont impitoyablement relé- 
gués et abandonnés aux bêtes féroces ; parfois même on les 
tue pour les faire servir de nourriture (1). 

Les Hottentots renvoient les vieilles gens loin du kraal et 
les laissent mourir de faim ou être dévorés par les fauves. 
Campbell rapporte que les Gafres Matchappis abandonnent 
toujours les infirmes. H. Ellis dit que les Esquimaux ont la 
même coutume ; plusieurs auteurs affirment qu'autrefois ils 
enterraient les vieillards tout vivants. Dans les tribus groen- 
landaises d'Angmagsalik, les individus gravement malades 
doivent se suicider, sans quoi on les tue. Récemment encore, 
en Polynésie,— ainsi que le rapportent le missionnaire Mœren- 
hout et bien d'autres voyageurs,— on assommait ou étranglait 
les impotents, d'autres fois on les enterrait vivants. D'après 
G. Robertson et diverses autres autorités, cette coutume de 
tuer ses vieux parents (2) était répandue dans toute l'Amé- 
rique; elle était pratiquée depuis la baie d'Hudson jusqu'à la 



(1) Fitzpoy {Expédition de tu Âdveniure y^etduu Beagle ») rapporte que 
les Fuégiens tuaient lesyieilles femmes en temps defamtee et non leurs chiens, 
parce que, disaient-ils, « le chien prend Yiappo (la loutre) et les Yieilles femmes 
ne rattrapent pas ». * 

(2) Voir, sur ces coutumes d'une sauvagerie inouïe, les ouvrages de Millier 
(Geschichte der amerikanischen UrreHgionen) et de Waitz (Anthro- 
pologie der Naturvœlker). 
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Terre de Feu. — Les Damaras tnent encore leurs Yieux parents 
ou les laissent périr dans Tabandon (Galton, Andrée). 

Les insulaires de Fidji étranglaient les infirmes et enter- 
raient vivants (1) leurs vieux parents après leur avoir fait 
respectueusement comprendre qu'il était grand temps de ter- 
miner leur vie. Cet horrible usage était jadis très répandu 
parmi les peuplades mélanésiennes. Mais chez celles-ci le 
parricide était devenu un devoir sacré auquel il y attrait eu 
honte et indignité de manquer. C'est par piété filiale que les 
Fidjiens décapitaient leur père et pour se conformer à la tra- 
dition. De même, les Rhinderwas de Tlnde croient remplir un 
devoir en tuant ^ et mangeant leurs parents infirmes ou 
atteints d'une maladie incurable. 

L'infanticide a été une pratique presque universelle (2). H 
était très commun parmi les tribus d'Indiens américains, en 
Australie, à Fidji (3), dans l'Inde, en Afrique (il est encore en 
usage parmi les Hottentots). Pour beaucoup de sauvages, la 
vie d'un enfant n'est rien ; à la moindre colère, le Fuégien 
tue le sien. Des voyageurs dignes de foi ont rapporté que des 
nègres de l'Afrique australe se servent parfois de leurs pro-' 
près enfants pour amorcer les trappes à lion... 
• L'anthropophagie (4) est souvent citée comme un trait de 
la dernière infériorité chez l'humain. Beaucoup de races hu- 
maines préhistoriques furent, il est vrai, cannibales, comme 
l'étaient et le sont encore bien des peuplades sauvages. Cepen- 
dant, l'homme n'en sera venu qu'assez tard à dévorer son 



(i) Parfois ils les étranglaient oa les assommaient, oa bien encore Us les 
abandonnaient simplement dans des lienx solitaires. 

(2) £n Chine il a été considéré non seulement comme une action licite,mai8 Juste. 

(3) Dans toute rOcéanio l'on pratiqua l'infanticide sur la plus large échelle. 
Diverses populations mélanésiennes ont encore cet usage. 

(4) Cette abominable habitude est actuellement encore plus répandue qu'on 
ne le pense. On évalue à plusieurs millions le nombre des anthropophages. 
Voir Richard Andrée (1887), die Anthropophagie, Bine Sthnographitchi 
Studie, et J. Uppert, der SeelenhuU (1881)» 
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semblable; il s'y sera résolu sous le coup d'une nécessité 
absolue, poussé à la dernière extrémité par la faim. L'anthro- 
pophagie est née accidentellement (1) ; elle ne caractérise pas 
le stade le plus primitif de l'évolution. Nos antiques précur- 
seurs semi-humains ne devaient pas plus s'entre-dévorer que 
les anthropoïdes (2) actuels ne sont pithécophages. Ils ne 
seront même devenus omnivores, de frugivores ou végéta- 
riens qu'ils étaient, que par une nécessité extrême ; mais 
l'habitude une fois prise se sera facilement conservée. 
. Dans certaines populations l'anthropophagie a été érigée 
en système, élevée à l'état d'institution. C'est ainsi que nous 
trouvons, après l'anthropophagie par nécessité, YarUhropo- 
phagie par gourmandise; le cannibalisme par vengeance, ou 
guerrier (pratiqué encore, par exemple, chez diverses peu- 
plades du groupe Bantow) ; V anthropophagie par respect 
filial; V anthropophagie religieuse (3) et Y anthropophagie judi-- 
ciaire. « On mange son vieux père, dit le docteur Bordier, 
« pour lui donner une sépulture digne de lui (ainsi pensent 
« les Gapanaguas) ; on mange son ennemi pour s'assimiler 
<c son courage (4), comme le Malais mange le cœur du tigre 
« pour devenir fort comme lui ; on mange de même un ami, 

(1) C'est là ropinion de M. le professeur Hoyelacque et de beaucoup d'an- 
thropologistes. 

(2) Les grands singes prennent facUement le goût de la yiande. (A l'état de 
nature, on le sait, les singes supérieurs sont frugivores, les autres sont insec- 
tivores.) 

(3) Les horribles hécatombes humaines des Khonds des montagnes de l'Orissa, 
décrites dans un mémoire de H. Barthélémy Saint-Hilaire, les Sacrifices 
humains dans Hnde (Journal des savants, 1867), étaient évidemment des 
réminiscences du plus atroce cannibalisme. 

(4) Tout récemment encore, le Néo-Zélandais dévorait son ennemi pour s'as- 
similer ses qualités. De nombreuses tribus cannibales ont eu on conservent 
cette superstition. C'est ce qui expliq^ie pourquoi le cœur était le morceau 
généralement convoité ; cet organe était considéré comme le siège du courage. 
— Quelques sauvages, par contre, dévoraient l'œil de l'ennemi, voulant par là 
s'assimiler sa perspicacité. Aux tles Marquises, l'œil était un morceau réservé 
au roi; à Tahiti de même. La reine Pomaré avait pour nom -primitif : Aïmata, 
00 qui signifie « mange l'œil ». 
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« un maître, pour intussusciper ses l)oniie8 qualités. Les 
<i catholiques, qui croient manger la chair et le sang de leur 
« Dieuy font, sans s'en douter, de Tanthropophagie sym- 
« bolique (1). >» 

L'Australien, dans le cas d'extrême besoin, devient canni- 
oale. En temps de famine, on a vu souvent les femmes austra- 
liennes manger le cadavre de leur enfant. Le père Salvado 
rapporte que ces sauvages exhumaient les morts récemment 
enterrés et que le père de famille dévorait parfois sans scru- 
pule les siens. Les mœurs épouvantables des Fuégiens ont 
été signalées par plusieurs voyageurs célèbres. L'amiral Fitz- 
roy a décrit une scène d'une bestialité iïiouïe : un certain 
nombre d'hommes font cercle autour d'un feu de bois vert; 
ils ont saisi une vieille femme de leur troupe et l'asphyxient 
en lui tenant le visage penché au-dessus de la fumée; puis 
ils l'achèvent en l'étranglant, la dépècent promptement et 
dévorent sa chair morceau par morceau. Le cannibalisme 
parait avoir été une habitude très générale parmi les races 
sauvages. Les Néo-Calédoniens se battaient purement pour 
avoir de la chair humaine (2). Toutes les populations polyné- 
siennes pratiquèrent l'anthropophagie guerrière. La plupart 
des tribus américaines importantes eurent l'habitude de 
manger les vaincus : les Iroquois, les Algonquins, les Hurons, 
les Caraïbes, les Aymorès, les Tupinambas, etc., dévoraient 
leurs ennemis et s'en glorifiaient. Les anciens Mexicains 
étaient cannibales ; certaines tribus apaches le sont peut-être 
encore. En Afrique ces horribles habitudes étaient extrême- 
ment répandues. — Les naturels de Manyouéma, « anthro- 



(1) Cette manducation flctiye se révèle sous des formes de plus en plus signi- 
ficatives à mesure qu'on étudie ce qu'elle était dans des temps plus reculés et 
dast les diverses religions. 

(2) Certain* Esquimaux, les indigènes de Noutka, les sauvages de la Guyane, etc. , 
pratiquèrent tous l'unthropophagie. 

VI '^W . ... 7 
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pophages de Tespèce la plus dégoûtante, » a dit Gameron, 
font faisander les morceaux de cadavre avant de s'en repaître. 
Schweinfurth rapporte que les sègres qui habitent la région 
qui se trouve entre le sud de la Nubie et le lac Albert aiment 
aussi à manger la chair humaine en putréfaction. Les Mon- 
bouttous dépècent les cadavres restés sur les champs de ba- 
taille; ils coupent la chair par tranches qu^ils font sédier 
au soleil avant de l'emporter dans leurs huttes (1). Schwein* 
f urth raconte de ces sauvages qu'ils n'égorgent pas seulement 
les prisonniers de guerre, mais parfois aussi les enfants ; la 
chair de ceux-ci, qui est, disent-ils, « tendre et savoureuse, )» 
est servie au roi. — Les Caraïbes faisaient engraisser les 
prisonniers de guerre avant de les abattre. Les indigènes des 
lies Marquises étaient cannibales par goût; on y faisait cuire 
la chair de son semblable et à chacun en revenait une partie 
déterminée; les fesses étaient réservées aux prêtres. Aux iles 
Yiti ou Fidji Tanthropophagie était invétérée (2) ; on y engrais- 
sait des esclaves et Ton vendait au poids la chair humaine, 
qui s'appelait4f)ua66a balava, ce qui veut dire du long porc; 
parfois on la laissait « faisander ». D'une bonne viande le 
Yitien disait : « Elle est tendre comme de l'homme mort (3). )• 
Lors du massacre des Européens dans la baie de Yonia 
(iles Yiti), en 1813, il y eut encore des scènes abominables de 
cannibalisme, dont le lieutenant du RurUer, — le célèbre 
navigateur Peter DiUon, — fut témoin. Seeman et Pritchard 
ont également assisté à des festins horribles. Yers 1854 il y 
avait encore à Yiti des abattoirs et des fours pour l'anthro- 



(1) Dans quelques Ses océaniennes on avait la précaution de saler la chair 
humaine pour la conserver. 

(2) Le chef Titien Ra-Undre-Undre, très vénéré de s^ sujets, passait pour 
avoir dévoré an moins neuf cents personnes. 

(3) Les Néo-zélandais ont été anthropoplmges (ils pratiquaient aussi l'anthro- 
pophagie Judiciaire) ; un chef indigène interrogé expliqua que la chair humaine 
osi « tendro comme du papior ». 



,'-> 
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pophagîé; celle-ci y fut abolie, publiquemeat au moins, après 
Tannée 1857. Le cannibalisme . n'a pas encore tout à fait 
disparu (1) chez plusieurs peuplades de la Polynésie et de la 
Micrpnésie ; des Néo-Calédoniens ont été pris encore tout ré- 
cemment en flagrant délit. — L'anthropophagie par gourman- 
dise a été pratiquée, et l'est peut-être encore par quelques 
peuplades cafres qui, bien que vivant dans des régions oîi 
elles pourraient se procurer facilement une nourriture abon- 
dante, ne sont ou n'étaient friandes que de chair humaine. Les 
Niam-niams de Schweinfurth ont encore le môme goût, les 
Pans et quelques Mélanésiens également. — Les Battaks (ou 
Battas) de l'ile de Sumatra, nation malaisienne relativement 
déjà assez avancée, ont instlinéV anthropophagie judiciaire (2). 
Les hommes seuls prennent part aux exécutions : on attache 
le condamné, et, encore vivant, on lui arrache la chair par 
lambeaux, qu'on mange sanglants et crus. 

La. plupart des races humaines préhistoriques, — mais non 
pas toutes, — ont été cannibales ou anthropophages. Cela est 
bien prouvé par les débris d'os humains qui ont été trouvés 
mêlés à des restes de repas et de cuisine (dans les Ejœkken 
mœddingsy déjà mentionnés plus haut) ; ces os sont en partie 
calcinés, déchiquetés, entaillés ou fendus longitudinalement 
pour en extraire la moelle. D'autres découvertes confirment 
encore ce fait ; ce sont par exemple en France : celles des 
grottes de la Meuse, celles faites près d'Aix en Provence (à 
Saint-Marc) et à Villeneuve-Saint-Georges, ainsi que les trou- 
vailles trop longues à décrire du professeur Delgado dans les 
cavernes de Gesareda (Portugal), de Garrigou, Spring (à Chau- 

(1) Voir aussi, à ce sujet, un rapport du capitaine H. Jouan, fait à la Société 
linn^nne(1878). 

£n 1873, le capitaine Hurt et sa femme ont été déTorés par les Indigènes ôm 
fles Marquises. 

(2) Autrefois les Ëattaks égorgeaient et détonnent aussi leurs vieux parents, 
mais par piété filiale. 
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' veaux près Namur), BurtoQ, Cappellini(îlePalmaria), Worsaë, 
iR. Owen, Wyman, Manly, Hardy, Wiener, etc.— Certains peuples 
du vieux monde ont même conservé assez longtemps des habi- 
tudes anthropophagiques. Diodore de Sicile cite les Galates; 
Strabon mentionne les Irlandais, les Massagètes, les Ibères ; Hé- 
rodote Falfirme des pleuplades de l'Ukraine, des Lydiens, de? 
Mèdes, des Issédons. Aristote décrit les habitudes cannibale? 
de certaines populations des bords du Pont-Euxin, et Platoo 
parle des « buveurs de sang humain », insulaires de TAtlan 
tique (1). Les Sagontins furent longtemps cannibales. Pau- 
sanias prétend que les Gaulois dévoraient les nouveau-nés, et 
César assure que de son temps les Yascons étaient encore an- 
thropophages. Pline fait la même accusation aux Sarmates et 
aux Scythes. — La Bible rapporte que le peuple juif a dû plus 
d'une fois recourir à l'anthropophagie (Deuteron.^XXVJil, 55; 
Ezéchiely V, 10; Jérémie, Lamentations^ II, 20, et IV, 10).. Les 
Slaves, les Germains, les Celtes conservèrent dans leurs cé- 
rémonies religieuses plusieurs traces symboliques de leurs 
anciennes mœurs cannibales (2). 11 existe enfm encore chez 



(1) Salluste et Tacite mentionnent aussi des « buveurs de sang ». 

(2) L'anthropophagie accidentelle ou par nécessité extrême, dans des temps 
de disette, s'est vue encore parfois jusqu'à des époques assez récentes. Pressé 
par la faim , l'homme civilisé peut retomber dans le cannibalisme de ses an- 
cêtres, les sauvages préhistoriques. — Dans les épidémies de famine qui déso- 
lèrent jadis l'Europe , on fut plusieurs fois réduit à manger de la chair hu- 
maine. En 885-890 il y eut des actes nombreux du plus atroce cannibalisme. 
Pendant la disette qui irégna en France vers l'an 1000, on iit la ' chasse à 
l'homme ; on s'entre-égorgea et s'entre-dévora pendant plusieurs années ; des 
mères mangèrent leurs enfants , des fils leurs mères. Les mêmes horreurs se 
renouvelèrent l'année 1030-1031. On assassinait les voyageurs sur les grandes 
routes, puis on les dépeçait et cuisinait des parties de leurs corps. Des cada- 
vres furent exhumés et dévorés, et dans la ville de Tournus, rapporte Mézeray, 
un homme vendit de la chair humaine cuite. En Egypte , pendant la terrible 
famine de 1200, on eut recours aux mêmes moyens et on s'habitua tellement 
à ces atroces repas que pendant longtemps encore il y eut , par dépravation 
de goût, des cas isolés d'anthropophagie. Lors du siège de Paris, en 1590, on 
mangea de la chair humaine et les pauvres déterrèrent les os dans les cimetières, 
les réduisirent en poudre et en firent ce qu'on appela alors le « pain de M"' de 
Montpensier ». Pendant le siège de La Rochelle, il y eut des actes analogues. A la 
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les Yakouts de la Sibérie une répugnante coutume d'anthro- 
pophagie partielle que je veux mentionner ici; elle a été 
observée il y a peu de temps par Gmelin. Chez cette nation 
nomade , à peine la femme est-elle délivrée, le mari se hâte 
de faire cuire le placenta, qu'il mange en compagnie de 
ses parents et amis conviés pour l'occasion. Cette habitude 
rappelle celle qu'ont, à l'état de nature, tous les animaux 
carnivores de dévorer leur placenta et toute la délivre. 

Il me reste à dire quelques mots sur l'origine de la famille 
et du mariage. 

Dans certaines peuplades inférieures il règne une promis- 
cuité à peu près complète ; dans d'autres c'est encore à peine 
si on peut dire que la famille est constituée. Chez les Bochi- 
mans il n'y a pas de trace de famille; le plus fort s'empare 
d'une femme qu'il abandonne souvent bientôt ou qui le 
quitte pour un maître plus vigoureux. Ces sauvages vivent 
par petites troupes errantes, à l'état d'entière anarchie; 
tout au plus si la bande se laisse guider par le plus 
redoutable, comme les grands singes eux aussi obéissent au 
mâle le plus fort. Plusieurs voyageurs et les missionnaires 



fin de la guerre de Trente ans, beaucoup de Saxons tombèrent dans le canniba- 
lisme ; on vit même des mères dévorer leurs enfants ; une femme fut surprise 
occupée à saler des quartiers de son enfant qu'elle avait elle-même dépecé. Sous 
te règne du « Grand Roi » il y eut une misère si épouvantable en France qu'on 
en vint à commettre (1662) des actes d'anthropophagie partie^e. On déterra les 
restes de cadavres pour en sucer les os; beaucoup de malheureux se dévorèrent 
leurs propres membres. Lors de la dernière famine en Algérie, en 1868, on vit se 
produire des faits semblables; des cadavres furent exhumés et dévorés, -des 
enfants tués et mangés par leur propre mère. Aux Indes et en Chine, les fa- 
mines , très fréquentes , ont eu les mêmes conséquences. — Enfin , parmi les 
faits d'anthropophagie accidentelle, je rappellerai ceux bien connus des matelots 
anglais qui ont mangé un mousse (en 1884) et les horribles actes de canniba- 
lisme auxquels se vit réduite la troupe de la seconde mission Flatters. — 
Quant À rahthropophagie par aberration mentale, Gall, Prochaska, Roderic de < 
Castro. Laugius, Esquirol, Beilhollet, Maschka, Lombroso, etc., en ont rapporté 
nombre de cas ; mais comme ils proviennent de causes pathologiques, ils ne 
sauraient nous intéresser ici. 
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ont affirmé que chez quelques peuplades polynésiennes les 
liens de famille durables sont inconnus. L*étre humain sau- 
vage peut être parfois, sous ce rapport, inférieur à bien des 
animaux. Plusieurs singes ordinaires (le macaçus sUenus par 
exemple) se bornent en effet toujours à une seule femelle, à 
laquelle ils restent fidèles jusqu'à la mort (1). Notons que 
parmi les anthropoïdes (particulièrement Torang, le gibbon, 
le chimpanzé) la famille existe ; la femelle et le mâle font 
preuve Tun et Tautre d'une sollicitude touchante envers les 
jeunes; aussi les petits aiment-ils leur père autant que leur 
mère. Le gorille, la nuit, s'installe au pied de Tarbre sur 
lequel est solidement établi le nid où dort sa famille. Il est à 
remarquer que les jeunes anthropomorphes, comme les nou- 
veau-nés humains, nécessitent des soins constants, car ils 
sont absolument incapables de s'aider de leurs membres et 
encore moins de se suffire à eux-mêmes. 

Dans les peuplades humaines primitives l'on se procurait 
toujours la femme par le rapt. L'enlèvement violent, cette 
forme la plus rudimentaire du mariage, a existé encore jus- 
que dans les derniers temps en Australie, dans la Nouvelle- 
Zélande et à la Terre de Feu, ainsi que parmi plusieurs tribus 
d'Indiens de l'Amérique. L'homme attaquait par surprise la 
jeune fille ou la femme (d'un clan étranger) qu'il convoitait, 
l'étourdissait d'un bon coup de massue et l'emportait ou la 
violait sur place (2). Dans quelques populations africaines la 
conquête violente de la femme est encore pratiquée ; parmi 



(1) Frédéric GuYier rapporte, à ce sujet, un fait touchant <jk)ttt il a été témoin. 
Une femelle de l'espèce Harpale lacchus (ouistiti) étant morte, le mile sur- 
vivant, après avoir longtemps embrassé le cadavre de sa compagne et s'être en 
vain efforcé de la ranimer, donna tons les signes du plus profond désespoir; en- 
fin il se couvrit les yeux de sa main, refusa toute nourriture et se laissa mourir. 

(2) Graduellement, on en vint à adoucir cette forme brutale de l'amour ; on 
légalisa, on légitima le rapt en dédommageant d'abord la famille ou le premier 
propriétaire. Toutes les étapes de cette évolution du rapt en mariage existent 
encore sous une forme réelle ou fictive. 
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d'autres peuplades elle s*est plutôt conservée comme une 
mise en scène rappelant les habitudes anciennes. A Saint- 
Michel en Californie, on simulait encore Tenlèvement ; les 
époux devaient commencer par se griffer en public. Dans 
le cérémonial des peuples les plus divers du monde, on re- 
trouve enfin, sous une forme toute symbolique, des vestiges 
du rapt primitivement pratiqué. 

Pour compléter cette étude de Thomme inférieur actuel, il 
convient de considérer aussi Vhomme primitif ou attardé au 
sein des sociétés civilisées. 

Dans les bas-fonds de nos sociétés civilisées vit encore 
toute une triste catégorie d'individus (1) qui , par leur phy- 
sique dégradé et leurs mœurs exécrables, ne diffèrent pas 
beaucoup de nos ancêtres sauvages de la préhistoire. Ces êtres 
misérables qui peuplent les prisons et les bagnes ne rappellent 
en effet que trop souvent le type de la brute primitive, l'être 
rétif, féroce, sans remords, vivant dans l'imprévoyance et 
l'abjection, tout aux préoccupations de la « vie nutritive »• 
Égarés au milieu d'une civilisation complexe dont le grand 
jour les offusque et qu'ils sont incapables de comprendre (2), 
ils obéissent à leurs irrésistibles instincts, ruminent et accom- 
plissent l'action délictueuse, non seulement sans la moindre 
horreur, sans répugnance, physiologiquement insensibles 
avant comme après le crime, mais ils en tirent même parfois 

(1) Il n'est pas question ici, bien entendn, d'individus qui agissent sous l'im- 
pulsion de maladies mentales (folie criminelle), ou qui ont été entraînés au 
crime par les circonstances, ou bien encore de cette catégorie nombreuse de 
délinquants qui, dans nos Etats encore bien mal policés, pratiquent habilement 
le brigandage comme une sorte de métier ou de profession lucrative, mais des 
cnminels invétérés, instinctifs et habituels (délinquants-nés) qiiA forment, 
comme on va le voir, un groupe à part bien défini. 

(S) « La notion du bien et du mal leur échappe ; la religion , la morale la 
philosophie, la justice, tout ce qui, en un mot, constitue la civilisation, a 
glissé sur eux sans les pénétrer; ils sont restés l'homme primitif, l'homme de 
l'âge de pierre, qui vole, tue, s'enivre... » (Maxime du Camp.) 



il6 l'homme selon le HlAlfSVOIIMISME 

vanité. Il a existé, d'ailleurs, et il est encore des états soeiaux 
dans lesquels leurs actes, abominables pour nous, paraî- 
traient tout naturels, légitimes même. Edgar Quinet a admi- 
rablement compris la fatalité organique du crime et la nature 
atavique du délit instinctifs qu'il considère comme un « ana- 
chronisme sanglant )>. Qu'on me permette de citer ici quelques 
passages de son admirable livre sur la Création (i) : « Quand 
« l'espèce humaine déroge, on peut dire qu'elle renlare dans le 
« passé, qu'elle revient à des époques du monde que le monde 
« a dépassées. » Le crime est, pour Edgar Quinet, un retour 
à l'état primitif : l'homme alors « sort de l'humanité et rentre 
« dans l'animalité du monde tertiaire... n retombe dans ces 
« cercles souterrains du passé, bons en leur temps, exécriables 
« dans le nôtre... Il y a dans l'&me criminelle un désordre, 
« un bouleversement, un vertige , un retour furieux vers un 
« état perdu de la nature. Ni logique ni imagination ne 
« suffisent à rétablir pour nous un moment semblable... Le 
« criminel, aveuglé par son crime, a sa logique , son monde 
« à part, qui ne sont ni notre logique, ni notre monde; il 
« reprend dés instincts qui sortent des conditions de notre 
« existence actuelle. Il s'enfuit dans le passé et croit s'y 
« cacher. Mais le soleil qui nous éclaire le poursuit et le dé- 
« nonce. Toute la nature actuelle s'écroule sous ses pas. » — 
Les criminels instinctifs, invétérés, les délinquants-nés, se 
distinguent par un ensemble de caractères spécifiques frap- 
pants, que l'on a pu même dégager à l'aide du procédé de la 
photographie composite (2). Us présentent d'ailleurs un certain 
nombre de traits physiques d'une singulière infériorité (3), et, 

(1) La Création (Paris, Félix Alcan). 

(2) On a pu reproduire, à l'aide du même procédé de Galton, quelques types 
génériques de diverses catégories de criminels habituels. 

(3) Le docteur Bordier et d'autres anthropologistes ont constaté la présence 
presque constante, sur les cr&nes de criminels invétérés, des caractères propres 
aux races humaines phttiistoriques les plus inférieures, tels qu'un grand dévelof • 
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ce qui est parfaitement démontré grâce aux statistiques les 
plus récentes de Tanthropologie criminelle, chez eux les 
anomalies ataviques ou les théromorphies par arrêt de déve- 
loppement qui apparaissent parfois sur des individus de notre 
espèce, sont plus fréquentes que parmi les hommes normaux. — 
Le professeur Lombroso, dans une magistrale étude sur l'An- 
thropologie et la Criminalité, a réuni les principaux résultats 
auxquels ont abouti ses recherches et celles de Lacassagne 
Manouvrier , Heger, Dallemagne , Benedikt , Flesch , Bordier, 
Taine, Pawlowski, Lenoseck, Amader, Fiori , Bono, Depaoli, 
Cougnet, Ferri, Spika, Marro, Tamasira, Pateri, etc. ; je ne 
puis faire mieux que de résumer dans les pages suivantes les 
données principales de son mémoire, en les complétant par 
quelques observations plus récentes, 

La projection du crâne en avant est notablement plus 
grande chez l'assassin que chez Thomme normal ; sa mâ- 
choire est généralement plus développée et plus lourde, Yin- 
dice cranÙMnaridibulaire atteignant 14,7, tandis qu'il varie 
entre 12,8 et 13 pour les crânes normaux. — Une mandi- 
bule de grande dimension a été évidemment le propre du 
type primitif, de Têtre encore féroce, bestial, chez lequel les 
fonctions* végétatives primaient tout ; c'est ce qu'a su très 
bien faire ressortir H. Ferri, tout en confirmant la remarque 
déjà faite par Darwin et H. Spencer et étayée plus tard par 
Manouvrier et Pateri, que, chez les criminels instinctifs, le 
diamètre mandibulaire est plus grand (1) que sur les sol- 
dats et les aliénés, par exemple. — L'indice céphalo- 
orbitaire des criminels est généralement très bas ; ils doi 
vent ce caractère à la plus grande capacité de leurs orbites. 

pement de la région postérieure et pariétale au détriment de la région frontale 
la saillie plus sensible des arcades sourcilières, etc. 

(1) Par rapport, bien entendu, à Vindice céphalique, à la circonférence du 
crâne et à la taille, trois éléments concomitants dont il faut nécessairement tenir 
compte. 

7* 
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Mais voici un tableau instructif dans lequel le professeur Lom- 
broso a réuni des indications sur la fréquence des diverses ano~ 
malies caractéristiques chez les délinquants habituels. On a 
trouvé : 



développement exagéré des arcs sourciliers. 

8clét*08e des os, éburnaHon. 

synostose. 

fronts fuyants. 

plagiocéphalie. 

08 mormiens exceptionnels, 

fossette occipitale moyenne. 

petitesse du front. 

obliquité du ^front. 

suhscaphocéphalie. 

synostose atlanto-occipitcUe. 

Les moyennes du poids du cerveau et la fréquence des 
minima n'ont pas encore pu être établies d'une façon déci- 
sive ; il faudrait disposer d'une série suffisante d'encéphales 
de suppliciés de la catégorie des criminels instinctifs (1) ; 
cependant quelques données , bien incomplètes , il est vrai, 
laissent prévoir que la moyenne en question est inférieure à 
celle de l'homme normal. — Benedikt et, plus tard, Flesch on* 
trouvé chez beaucoup de meurtriers une très curieuse ana 
malie des circonvolutions cérébrales; ils ont vu le lobe 

(1) Parmi les cerveaux de guillotinés que l'on doit écarter, il en est qui 
présentent parfois même un poids considérable ; leur examen histologique 
révèle cependant presque constamment des lésions ou altérations pathologiques» 
Il serait trop long de citer les observations si nombreuses qui démontrent en 
effet la présence d'altérations morbides du cerveau chez cette autre catégorie 
de criminels. Flesch, par exemple, a rencontré 60 fois sur 100 une altération 
des ménhiges , dont il n'y avait eu pourtant aucun indice pendant la vie. Deux 
fois ce savant a constaté le- samollissement et une fois l'œdème en plaques 
dans les couches corticales du cerveau. « Splka a trouvé la pigmentation du 
« nueléum des dizi^e, septième et cinquième paires chez un meurtrier ; Golgi 
« et Ifarohi oiit observé la pigmentation des cellnlBS nerveuses daps le cerveau 
« de Gasparomo. » 
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moyen du cervelet présenter exactement une conformation (1) 
propre à diverses familles de mammifères. — D'après Marro et 
quelques autres anthropologistes, la main du délinquant habi- 
tuel sedistinguerait aussi par certains signes caractéristiques; 
chez le meurtrier instinctif , par exemple, elle serait large 
et courte. — Dans les races humaines supérieures le cerveau 
gauche a actuellement la part prédominante (2), tandis que 
chez les races humaines primitives c'était au contraire pro- 
bablement le cerveau droit qui prévalait, de sorte qu'on fut 
d'abord gaucher (3). Agassiz déjà était d'avis que la gaucherie 
se produit actuellement par atavisme ; elle résulte plutôt 
d'un arrêt de développement. Quoi qu'il en soit, le fait bien 
constaté d'une plus grande fréquence parmi les criminels 
d'individus gauchers n'est-il pas au moins singulier? Lom- 
broso et Marro, par exemple, l'ont notée pour cette catégorie 
13,9 fois Vo parmi les hommes et 22,7 % chez les femmes, 
tandis qu'elle n'est que de 4,2 ®/o (5,8 Vo chez les femmes) 
pour les individus ordinaires (soldats, ouvriers). — L'acuité 
de la vue a été trouvée supérieure chez l'homme criminel, 
ce qui le rapproche du sauvage. Bono, sur 190 criminels in- 
vétérés, a constaté que, 49 fois ^o» elle dépassait 1,5 (Snellen), 
tandis que ^chez les hommes ordinaires de la même natio- 
nalité elle n'atteignait le même nombre que 31 fois ^/o. — 
On a souvent fait la remarque que les criminels instinctifs 
aiment généralement à se faire tatouer et qu'ils choisissent 
de préférence des dessins représentant quelque action délic- 
tueuse. Marro, Boselli, Lombroso, Salsotto, et Lacassagne ont 



im\ 



(1) « La séparation de la scissure eulcarienne de l'occipital, l'ouTerture de 
« la scissure de Sylvius et la formation d'un opercule du lobe occipital. » 

(2) Cet hémisphère, il faut s'en souvenir, commande les mouyements du côté 
droit du corps. 

(3) Parmi les peuplades inférieures actuelles la gaucherie est extrêmement 
fréquente. L'enfant, dansles nations civilisées, est d'ailleurs, lui aussi, d'abord 
gaucher, plus tard il devient ambidextre, et enfin droitier (voir l'Exposé som- 
fy^aire, etc., p. 96). 
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fait des études très étendues à ce sujet (i). Selon M. Tarde (2), 
au contraire, le tatouage n*a point chez le blanc un caractère 
atavique; il aurait été simplement introduit, dans les tempp 
modernes, par des matelots revenus des lies Polynésiennes (3) 

Let vicei et leur signification atavique (voir à VAppen- 
dice^ p. 191). 



(1) LacasstipM, Uê Tatouages , étude anthropologique médico-iégale 
Paris, 1881 . — Bicercke su 1SSS tatuaggi di delinquenti, 

(2) La Criminalité comparée (Paris, Félix Alcan, 1887). 

(3) Sur l'ataTlsme dans l'argot des criminels, TcHr le litre du professeui 
Lombroso, l^ Homme criminel. 



DEUXIÈME PARTIE 



LES FACULTfS MENTALES 



CHAPITRE I 

l'instinct et l'inteujgbnce. 

On a espéré trouver une distinction absolue, esser^ieUe, 
entre Thomme et les autres espèces supérieures en se fondant 
sur des différences d*ordre physiologique ; c'était là déjà, 
comme Ta remarqué avec juste raison le docteur Letourneau 
(Sociologie , p. 120)» une tentative téméraire , « puisqu*en 
« définitive la fonction n'est qu'un acte organique insé- 
«( parable de son substratum matériel et proportionnelle à 
« rénergie et à la perfection de Torgane ». L'aphorisme 
célèbre : natura non facit saUum , s'applique aussi bien aux 
faits intellectuels qu'aux phénomènes organiques ordinaires. 
£t comment pourrait-il y avoir sau^ ôrus^u^, lorsque tout est 
le produit d'une évolution continue ? Les êtres vivants pré- 
sentent entre eux des liens d'affinité évidents, preuve de leur 
filiation commune, et ils forment une échelle parfaite ; les 
facultés intellectuelles dont ils sont doués ne peuvent pr^ 
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senter que des différences de proporHan^ voilà tout. Enfin » 
est-il nécessaire de le rappeler? chez Thomme lui-même, indi- 
Tiduellement, la raison naft, se développe et se perfectionne 
toujours par degrés, elle n'apparaît pas spontanément et toute 

faite. 

L'observation consciencieuse des mœurs des animaux in 
telligents démontre incontestablement que les différences men 
taies n'ont pas un caractère a6so^u; elles ne sont que de^uan 
tUéfti non de qualité^ d'essence.— Un naturaliste célèbre dont 
le témoignage ne sera certes point suspecté, même parles plus 
orthodoxes, Agassiz, a très franchement reconnu le néant de 
toute ligne de démarcation absolue au point de vue des 
facultés supérieures. « Les passions des animaux, a-t-il dit, 
<c couvrent le même champ que celles de Thomme. Je ne par- 
ie viens pas à apercevoir entre les unes et les autres des dif- 
« férences d'espèce, quelque grandes que soient leurs diffé- 
« rences de degré et la variété de leur mode d'expression. Les 
a nuances entre les facultés les plus élevées des animaux supé- 
« rieurs et de l'homme sont d'ailleurs si insensibles, qu'en refu 
« saut à ces animaux un certain sentiment de responsabilité, 
« on exagérerait évidemment la différence qui existe entre eur 
€< et l'homme (1).» Dans son livre &urVEspèce (p. 90 et 97) (2), 
le même naturaliste remarque : « n m'est impossible d'aper 
« cevoir une différence de nature entre les passions des ani 
« maux et celles de l'âme humaine, bien qu'elles puissent 
« différer beaucoup dans le degré et dans l'expression... Je ne 
« saurais dire en quoi les facultés mentales d'un enfant dif- 
a fèrent de celles d'un jeune chimpanzé. » Cette dernière re- 
marque a été faite par beaucoup de naturalistes ; l'illustre 
Richard Owen, par exemple, trouve (dans un mémoire célèbre 

(1) Coniriàution to the nalurcU hiHory of the uniied State$ passage 
tfadult dans la Bévue scientifique), 

(2) L'Espèce et ses classifications (trad. fr., Paris, Germer Baillière). 
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publié dans les Proceedings ofthe Linnean Society) que les 
phénomènes psychiques chez un chimpanzé, un crétin et un 
Bochiman, si on les compare entre eux, ne présentent que 
des distinctions de degré (1). 

Aujourd'hui personne ne saurait plus mettre en doute 
sérieusement que les animaux possèdent une intelligence 
exactement comparable à la nôtre et seulement moins déve- 
loppée. Ils raisonnent; ils observent, comparent, réfléchissent 
et délibèrent. Ils apprennent par Texpérience; imprudents 
dans leurs actions lorsqu'ils sont encore jeunes, ils de- 
viennent, comme les humains, plus sages à mesure qu'ils 
avancent en âge. Une foule d'actions des animaux sonfr in- 
stinctives; l'individu les exécute, dit-on, sans réflexion, machi- 
nalement. Mais l'homme, lui aussi, obéit à l'instinct pur. 
Sans parler de toutes les actions qu'il accomplit du simple 
jeu inconscient du mécanisme nerveux (2), il est une foule 

(1) Presque constamment, lorsque l'on discute sur le degré d'intelligence des 
animaux Supérieurs, on applique à leurs facultés mentales une mesure tout à 
fait fausse. On yeut que les animaux agissent contrairement à leur nature ou 
suivant notre caprice, et on leur demande ainsi des preuves d'une intelligence 
tout artiâclelle et conventionnelle, calquée sur la nôtre. Souvent on veut aussi 
qu'ils comprennent notre langage vocal. Mais est-ce que nous comprenons le 
leur ? ne devons -nous pas plutôt avouer que sous ce rapport nous leur sommes 
même bien inférieurs ? Le chien , l'éléphant , l'anthropoïde ne donnent-ils pas 
oien souvent la preuve d'une facilité de compréhension que nous pourrions 
leur envier?— C'est l'intelligence que l'animal déploie dans son mode de vie 
naturel qu'il faut connaître. Or, à l'état de liberté, alors qu'il est livré à sa propre 
initiative , il agit pour sa convenance avec autant de discernement , — relatif 
çement, — que l'être humain ; 11 raisonne parfaitement, il invente au besoin. 
Voyez avec quelle intelligence il choisit le lieu convenable où il construira son 
aabitation, admirez les ruses ingénieuses qu'il met à tout moment en Jeu dans 
la lutte incessante quH a à soutenir contre les espèces ennemies et contre ses 
propres congénères. 

(8) Dans un autre volume (yExposé sommaire) etc., je me suis efforcé de 
»ien faire ressortir révolution graduelle des habitudes en activité instinctive, 
9t des réflexes acquis en réflexes innés, montrant par de nombreux exemples 
Mmment des actions qui, primitivement, ne se faisaient qu'avec le concours 
xmstant de l'attention et de la raison, ont fini par devenir automatiques dans 
la sotte des temps. — L'activité intellectaeUe elle-mdme tend aussi à setrans- 
nrmer en un travail mécanique; le professeur Luys, l'un des premiers, a 
iémontré l'existence d*^ automatisme psychique. 



T\ 
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d'impulsions naturelles impérieuses, de propensions innées 
auxquelles il cède fatalement. Si, dans l'activité intellec- 
tuelle, il discute et répudie plus souvent la consigne reçue, 
c'est que chez lui la raison, mieux développée, a plus 
fréquemment le dessus (sur une partie du moins des ten- 
dances irréfléchies, mais non suc toutes, car il en est qui sont 
innées et irrésistibles). — La plus grande partie de notre vie 
se passe même peut-être en actes automatiques, instinctifs. 

Et qu*est-ce que rinsfûic/, en définitive? Cesi Vhabituiie 
héréditaire. Apprise grftce à un long exercice pendant la vie 
individuelle, organiquement fixée en quelque sorte, puis 
transmise à toute la suite de générations (1), elle devient ainsi 
une aptitude invétérée dans Vespèce et innée chez les individus 
qui ne se rendent plus bien compte, la plupart du temps, du 
pourquoi de leur action (2). Lorsqu'on voit un animal accom- 
plir inconsciemment toute une série d'opérations appropriées à 
un but, il ne faudra cependant pas oublier que les ancêtres dont 
il tient originairement cette habitude, les premiers initiateurs, 
ont fait preuve d'intelligence. Les actions instinctives, — et 
c'est là ce qu'on néglige presque constamment de faire res- 
sortir, — témoignent donc, pour le moins, de la faculté de 
réflexion ou du génie inventif des premiers (3) individus qui 
les accomplirent ; ceux-là, je le répète, ont fait incontesta- 



(1) Qui naissent avec les prédispositions acquises. 

(2) La fonnation des instincts, — surtout chez les animaux moins intelligents, 
chez lesquels tout acte une fois exécuté tend à devenir habituel, — est facilitée 
par la tendance qu'on a à l'imitation de soi-même et des autres. 

(3) Beaucoup d'actions « instinctives » si complexes ont même eu de nom- 
breux promoteurs ; elles sont le résultat graduel et perfectionné de toute une 
série considérable d'efforts intellectuels lentement accumulés à travers leF 
générations. Rien de plus instnictit que l'analyse de ces instincts acquis pai 
degrés successifs après de longs tâtonnements ; l'accommodation progressive s 
produit souvent, à la longue, de véritables merveilles. L'analyse de ces actions 
instinctives compliquées a été faite par Darwin, Romanes et leurs continua- 
teurs. 
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blement preuve d'intelligence, puisqu'ils emplayèrent sciem- 
ment certains moyens appropriés pour atteindre un but 
voulu (1). 

Voici, d'ailleurs; une série d'exemples de cette catégorie. Il y a 
des animaux qui savent se déguiser habilement pour la chasse; 
certains crabes s'affublent en se couvrant la carapace avec tout 
ce qu'ils trouvent à leur portée. Cette ruse est maintenant 
instinctive, je le veux bien, mais il a fallu primitivement l'ima- 
giner. La pie, en même temps qu'elle construit en cachette le 
nid où elle déposera ses œufs, a soin, pour déjouer ses enne- 
mis, de fabriquer d'autres nids postiches. Quelques animaux 
ont appris à se vêtir. Certains vers, par exemple, se fabri- 
quent des gaines, et l'on connaît des larves qui se font des 
fourreaux épais en feutre avec du duvet d'étoffe, qu'elles 
savent même élargir et rallonger avec beaucoup d'habileté. 
Houzeau rapporte de la larve de la mouche aux yeux d'or 
(hemerobius chrysops) qu'elle s'affuble des peaux des aphides 
qu'elle tue (2). La fauvette couturière (ortkotomus longicau- 
ctatus, vel orth, êutorius) rattache ensemble^ avec une éton- 
nante adresse , deux ou trois feuilles en les cousant très 
régulièrement entre elles ; d'abord elle les perce avec son bec, 
puis , à travers les petits trous^ elle passe des bouts de fil 
trouvés dans les habitations ou des fibres qu'elle prépare 
elle-même ; enfin elle arrête les bouts au moyen de nœuds : le 
tout constitue une gaine protectrice dont elle entoure son nid. 

Les constructions parfois fort compliquées des insectes et 
des oiseaux révèlent également le génie inventif des premiers 
architectes et les perfectionnements apportés par les géné- 
rations successives. Un léporide de la Sibérie orientale , le 



(1) « L'instinct, a dit excellemment M. H. Nicolas, n'est que la tnmsmlssion 
d'actes intelligents. » 

(2) L'usage des yêtements n'est pas l'apanage exclusif de l'homme. Beaucoup 
de sauvages vivont d'ailloiirs dans une nwdUé îihsoin v 
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prévoyant lagomys alpinm ou pika , coupe Therbe, la fait 
sécher et Tentasse en meules pour la mauvaise saison. Quel- 
ques rares animaux apprêtent même leur nouititure » ils ne 
la mangent plus dans Tétat naturel. Ainsi» le raton laveur ^ 
un carnassier d'Amérique, trempe et agite quelque temps 
dans Teau ses aliments, puis il les retire pour les rouler préa- 
lablement entre les pattes. U serait facile de centupler les 
exemples de cette nature. Je voudrais rajpeler, pour ter- 
miner, que si, chez certains animaux domestiques, — le chîen 
particulièrement, — on a obtenu des aptitudes maintenant 
innées et instinctives, ce n'est qu'en faisant d'abord appel à 
Fîntelligence des premiers animaux qu'on a soumis au dres- 
sage; la série d'actes en quelque sorte mécaniques qu'ils 
exécutent maintenant a été au début , et pendant beaucoup 
de générations encore, consciente , raisonnée. 

Pour revenir à la question , je remarquerai qu'en outre 
la distinction entre l'acte d'instinct pur (1) et l'action où 
la raison entre en jeu est extrêmement difficile, et elle 
est souvent d'autant plus impraticable qu'aucune loi con^ 
stante ne semble régir les deux alternatives. Parfois Ton 
voit un animal qui exécutait en quelque sorte mécanique- 
ment une série d'actes appropriés à un but déterminé, mais 
dont il ne paraissait pas se rendre compte, s'interrompre 
pourtant tout à coup dès que des conditions insolites se 
présentent, et modifier en conséquence sa manière d'agir en 
employant des moyens nouveaux parfaitement appropriés aux 
circonstances, qui démontrent qu'il avait une notion exacte 
du but à atteindre. 



(1) Dans rinstinct pur, rindividu doit obéir sans jamais raisonner à une 
consigne inyariable et l'exécuter toujours de la même façon, automatiquement. 
Les exemples de ce genre sont cependant plus rares qu'on ne le pense , et à 
peine en a-t-on vu un que l'on croit être probant que bientôt d'autres observa- 
teurs Tiennent démontrer que là encore il y a immixtion des facultés intellec- 
tuelles. 



r* 
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Les araignées, les abeilles»les fourmis, le castor (1), etc., (Lan! 
des circonstances imprévues, varient souvent considéra- 
blement leur manière d'agir traditionnelle (voir un peu plu{ 
loin). Huber rapporte qu'un sphinx tête de mort (Acherontk 
cUrapos) ayant atta<{ué des abeilles et s'apprêtant à leur vole' 
tout le miel, celles-ci construisirent à la hâte tout un sys- 
tème ingénieux de barricades, en mêlant cette fois du propo- 
lis à la cire. — Fréquemment aussi l'on voit des espèces ani- 
fiiales apporter des changements permanents dans leurs habi- 
tudes héréditaires (2) ; or, toute adaptation de ce genre es 
une preuve évidente de raisonnement. C'est ainsi que cer- 
tains oiseaux varient leurs habitudes migratoires, si tenaces 
pourtant. L'oiseau, l'araignée, l'abeille (3) modifient souvent 
d'une manière notable leur construction traditionnelle sui- 
vant les conditions locales ou selon les circonstances parti- 
culières imprévues. Houzeau rapporte que Livingstone a ob-, 
serve une curieuse modification dans l'architecture des foiu^ 
mis des plaines du Dilolo : en vue des inondations fréquentes 
dans cette partie du pays, ces insectes ont soin de surmonter 
leur nid d'un tube d'argile qui leur permet, lorsque l'eau a 



(1) Là où los castors ont été poursuivis par l'homme armé d'armes &ïeu, il5 
ont renoncé à Tivre en commun et à édifier leurs savantes constructions; ils nf 
se creusent plus que des habitations maccessibles dans des crevasses de 
rochers. Des eastors du bord du Rhône (1866) ont cependant établi leurs de^ 
meures dans les digues mêmes du fleuve, sachant qu'on ne pourrait les eo 
déloger qn'en détruisant l'œuvre des ingénieurs. 

(2) Ils ebangeot parfois leurs habitudes pour des raisons inconnues et diffi- 
ciles à démêler. Ainsi le coucou, qui en Europe pond ses œufs dans les nids 
d'autres oiseaux, n'agit pas ainsi en Amérique. 

(3) L'abeille, si cela est nécessaire, édifie par exemple des cavités pentago- 
nales an lieu de cellules hexagonales. 

Pierre Huber (d'après Houzeau), ayant pris un jour dans une ruche un 
morceau de gftteau formé de douze loges très inégales et qui ne tenait pas 
ferme sur la table, le laissa sous doche avec douze bourdons. Ceux-ci se mirent 
immédiatement en devoir de raffermir l'édifice instable ; les uns se placèrent en 
su]H>orts pour permettre aux autres de construire des appuis permanents. Pen- 
dant les trois Jours que dura ce travail, les bourdons se relevèrent entre eux à 
knir de rôle. 
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couvert la plaine, de gagner les herbes flottantes qui passent 
au-dessus de leur habitation. 



Dans les pages suivantes j^examinerai maintenant tour à 
toiur les diverses facultés animiques. Gomme Thomme, les 
animaux éprouvent plaisir et douleur, joie et tristesse. Ils 
ont des sympathies et des antipathies ; sont capables d'affection, 
d'attachement, de reconnaissance, d'aversion ; ils montrent 
parfois de l'abnégation, de la pitié, delà gén'érosité. Quelques- 
uns sont jaloux, vindicatifs. Beaucoup sont hardis, courageux 
jusqu'à l'héroïsme, ou méfiants et lâches ; il en est qui savent 
admirablement simuler: leur perfidie, leur hypocrisie est de- 
venue proverbiale. Certains singes sont à un haut degré impos- 
teurs. Beaucoup d'animaux se distinguent par leur prudence 
ou leur prévoyance. La curiosité est très développée même 
chez des espèces peu intelligentes (comme les poissons, les lé- 
zards, les alouettes) ; elle l'est encore plus chez les canards sau- 
vages, les chamois et les vaches. Elle est excessive, irrésistible, 
chez les singes ; — ceux-ci ont de plus un genre de curiosité 
tout humaine : le désir de comprendre, de pénétrer le sens 
d'une chose ; ils possèdent la faculté « d'examen attentif». 
Le singe, comme l'a très justement fait remarquer M. H. Fol, 
sait, en effet, « s'absorber complètement dans l'examen d'un 
« objet, passant des heures entières à chercher à comprendre 
« un mécanisme, oubliant sa nourriture et tout ce qui l'en- 
« toure. Or, comme l'observe M. Romanes, quand un singe 
« se conduit ainsi, on ne peut plus s*étonner que l'homme 
« soit un animal scientifique. Cette faculté d'examen attentif 
« a évidemment comme base première la curiosité, mais elle 
« s'élève déjà infiniment au dessus : c'est une des formes les 
« plus hautes de l'intelligence, celle qui prend pour but son 
« propre perfectionnement. » — Les animaux intelligents 
(particulièrementranthropoïde,réléphantetle chien) donnent 
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de nombreuses preuves de conscience. Les fourmis, qiii iorit 
preuve d'une grande gloutonnerie lorsqu'elles pillent les 
provisions de l'ennemi » sont incapables de puiser plus que 
la ration permise dans le magasin de réserve de la commu- 
nauté. Les chiens ne volent pas les aliments du maître 
(Agassiz). Us se montrent très satisfaits et fiers lorsqu'on les 
approuve. Sanson (Sélection, p. 521) dit qu'il est prouvé par 
de nombreux faits que le cheval de course est capable d'ému- 
lation et qu'il éprouve l'orgueil de la victoire. « Tel est le cas 
« de « Forester » qui, dans une carrière déjà longue d'hip- 
« podrome, était demeuré jusque-là invaincu, et qui se voyant, 
« dans une course, dépassé par « Éléphant » non loin du 
« poteau d'arrivée, se précipita sur lui d'un bond désespéré 
« et le saisit àpleines dents par la mâchoire pour ne pas subir 
« l'afifront d'une défaite qu'il n'avait encore jamais connue. 
<c On eût beaucoup de peine à lui faire lâcher prise. Un autre 
<( cheval, en cas pareil, saisit de même son rival par le 
« jarret (1). » L'éléphant, le chien, le cheval sont fort sen- 
sibles à l'éloge. L'anthropoïde, l'éléphant et le chien craignent 
le ridicule ; ils se fâchent lorsqu'ils se sentent joués. 

M. Romanes raconte une observation intéressante. Son 
chien s'amusait à faire la chasse aux mouches contre une 
vitre. Gomme il en manquait bon nombre, M. Romanes se 
mit à se moquer de lui, soulignant d'un rire moqueur cha- 
que nouvelle défaite. Cela vexa considérablement le chien, 
qui fit alors semblant tout à coup d'avoir enfin attrappé une 
mouche et de l'écraser à terre. Mais le maître, qui n'avait pas 
été dupe de cette supercherie, lui démontra son imposture : 



(1) Le naturaliste Brehm a fait cette remarque que le cheval possède la notion 
de liberté ; on l'a vu ronger le harnais de son semblable pour le déliYrer. 
L'amour de la liberté est difflcUe à assoupir chez plusieurs animaux domes- 
tiques , et ce n'est ^néralement qu'en profitant de leur sociabilité <ju'on par- 
Ylent à les assujettir. 
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le chien alors, doublement honteux, alla se cacher sous les 
meubles... 

L'homme n^a même pas le triste privilège du suicide. H 
faut d'abord remarquer que chez Thomme des races infé- 
rieures comme chez l'enfant normal le suicide pour causes 
morales ne se voit que dans des cas extrêmement rares. 
C'est dans les nations encore barbares qu'il faut chercher le 
procédé le plus primitif de suicide : l'individu se laisse mou- 
rir de faim et de soif. Or bien des animaux agissent ainsi. Des 
èhiens, des chevaux se sont parfois laissés mourir près du 
corps de leur maître. Chez les espèces de singes qui soni 
strictement monogames, lorsque le mâle ou la femelle cesse 
de vivre, celui des deux qui survit se laisse ordinairement 
mourir. Quant au suicide sous forme violente, on affirme 
en avoir observé deux cas authentiques chez des singes. Il 
parait que certains serpents, lorsqu'ils se voient dans l'impos- 
sibilité de fuir ou de mordre l'agresseur, tournent, dans leur 
fureur, contre eux-mêmes leurs crochets et périssent ainsi 
de leur propre morsure (voir à ce sujet les faits rapporté? 
par M. W. Manley dans Chambers Journal et la Nature de 
Tissandeir, 16 octobre 1886). Le lieutenant -colonel A. de 
Quincerot raconte dans la Nature du 18 décembre 1886, 
qu'ayant un jour attaché une vipère à cornes au bout d'une 
lanière, celle-ci, lorsqu'elle se vit perdue, « contourna 
« son cou et s'enfonça les crochets dans le milieu de son 
« corps; après quelques minutes elle était morte.» — Un phé- 
nomène fort curieux bien constaté, mais inexpliqué, est celui 
du suicide en masse chez quelques espèces animales relative- 
ment inférieures, telles que les poissons, les tortues et les in- 
sectes ; peut-être l'imitation y joue-t-elle le même rôle quf 
dans notre espèce où l'on a vu parfois le suicide devenir épi* 
démique. 

Tous les animaux sont doués de mémoire ; il en est même 
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chez lesquels certaines facultés mémoratives particulières, — 
fta mémoire des lieux par exemple, — sont développées à un 
degré bien plus haut que chez Thomme. La mémoire des 
'injures, la rancune, ne fait même pas défaut aux espèces les 
^lus infimes. Les animaux intelligents sont doués d'imagi- 
ination (1) ; chez quelques-uns cette faculté est très vive, 
comme le prouvent leurs frayeurs chimériques, les illusions 
(îtles hallucinations auxquelles ils sont sujets, ainsi que leurs 
rêves. Le cheval, Téléphant et le chien revènt (2) ; les singes 
ont souvent le cauchemar. Ces divers animaux ont parfois 
le délire et ils peuvent, aussi bien que Thomme, être atteints 
de folie. On cite des chevaux et des chiens qui sont devenus 
fous par suite d'une tension excessive des facultés intellec- 
tuelles. Le « Régent», un cheval savant dressé par Franconi, 
est mort sous le coup d'une aflfection cérébrale, et le fameux 
cheval sauvage des Landes surnommé «le Napoléon», à cause 
de l'extraordinaire talent de tacticien dont il donna tant de 
preuves, succomba au même mal. — Le talent d'imitation est 
extrêmement développé chez les singes ordinaires et les an- 
thropoïdes; il dénote un remarquable degré d*intelligence. 
L'observation et l'imitation combinées constituent un puis- 
sant élément d'évolution ; elles sontun des plus énergiques pro- 
moteurs de l'instruction naturelle. — Les animaux s'emprun- 
tent parfois des habitudes dont ils voient l'avantage. C'est 
ainsi que Je chat adopte le moyen employé par les chiens poui 
se faire vomir : il mange du chiendent {agrostis canina) (3). 

(1) ils ont môme le sentiment du mystérieux (voir, à ce sujet, Fouvrafie de 
M. Romanes %\ss VÉvolution mentale des animaux, tred. firanç. de H. de 
^arigny). 

(2) Les oiseaux rêvent » cela est d'ailleurs confirmé par les observations df 
Cuvier, Jerdon, Houzeau, Becbstein, Bennet, Thompson, Lindsay, Darwin riroii 
Romanes, l. c). On a même plusieurs fois entendu des perro<iuet8 parler aans 
eurs rêves. Les cas de somnambulisme parmi les animaux ne sont pas très rares 

(3) Observation d'Érasme Darwin rapportée par Houzeau. On trouvera d'au- 
tres exemples analogues dans Romanes, VEvolution mentale des animaux. 
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Les exemples dHmitaiion intelligente ne manquât pas; ils 
sont d'aatant plus intéressants à noter qu'ils témoignent d'une 
certaine. notion des rapports de cause à effet, d'une con- 
science de la causalité. L'orang et le chimpanzé découvrent, 
par exemple, très vite le moyen d'ouvrir les serrures. Le 
troglodytes niger de Buffon avait appris de lui-même à se 
servir d'une clef. La guenon Mafuca du jardin zoologique de 
Dresde, voulant être libre de sortir à volonté de sa cage, ima- 
gina même d'en dérober la clef, qu'elle cacha soigneusement. 
Des chiens, des chèvres, des chats ont appris d'eux-mêmes à 
tirer une sonnette ou à ouvrir une porte, et l'on cite des 
vaches, des mulets et des ânes qui ont tiré une bobînette ou 
ouvert un loquet. Le professeur Hermann Fol rapporte que, 
dans la vacherie modèle de Lancy (près Genève), bien peu de 
temps après qu'on eut établi dans la cour un abreuvoir, il 
iaUut substituer au robinet ordinaire qui l'alimentait un 
autre robinet ne s'ouvrant qu'avec une clef que le bouvier 
avait toujours soin d'enlever , car les vaches avaient bientôt 
appris à l'ouvrir d'elles-mêmes. Le même fait s'est produit 
à l'exposition de Turin, dans une vacherie modèle établie par 
Henri Bourrit. Chez les singes l'imitation intelligente est 
souvent développée à un point extrême. On en a vu plusieurs 
qui ont eu spontanément l'idée de se faire porter par des 
chiens. Boitard raconte qu'un singe roloway imagina tout 
à coup de monter sur le dos d'un épagneul. Le Vallîant rap- 
porte un fait semblable d'un babouin, et A. Humboldt d'un 
ouavapavi. 

Les animaux réfléchissent avant de prendre un parti (1); ils 
raisonnent et concluent comme nous par voie d'induction et 
de déduction,mais chez eux^ dans les cas difficiles, le processus 
est bien plus lent. Il est toujours intéressant de prendre note 

(1) Le chien doute; entre deux rontes à prendre, on le TOit parfois hésiter 
dans son choix. 
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des «étions rationnelles, réfléchies dont ils sont capables. Un 
ours dtt jardin zoologique de Vienne, voulant ramener à lui 
im morceau de pain qui flottait à l'extérieur de sa cage, eut 
l'idée ingénieuse de créer à cet effet avec sa patte un courant 
artificiel (i). Un éléphant qui s'était efforcé en vain de saisir 
une pièce de monnaie tombée au pied d'une muraille imaginft 
subitement de souffler contre ce mur pour la repousser et la 
faire rouler à lui, ce qui lui réussit à merveille. Érasme 
Darwin raconte un fait bien intéressant. Une guêpe s'était 
mise en devoir d'emporter le corselet d'une mouche, mais 
les aUes qui y étaient encore attachées donnaient prise au 
vent et la gênaient dans son vol; que fit alors la guêpe? elle 
se posa à terre, scia les deux ailes et emporta alors aisément 
le reste. Un kangourou, poursuivi par un chien, se jeta sou- 
dainement à la mer, là, toujours suivi de près, il avança dans 
l'eau jusqu'à ce que sa tête seule émergeât, et alors il attendit 
son adversaire qui venait à lui en nageant, le saisit et le tint 
sous l'eau ; le chien aurait été infailliblement noyé si le 
maître ne fût pas venu à sa rescousse. M. B. Bail a raconté dans 
la Revue scientifique (2) un fait dont il a été témoin. Un dogue 
s'était aventuré sur une mare gelée; tout à coup la glace se 
rompit et le dogue , tombé à l'eau, fit de vains efforts pour 
se dégager; une branche flottait, à sa portée, il la saisit par 
le bout, espérant pouvoir s'y accrocher. Un terre-neuve qui 
avait assisté à l'accident se décida alors soudainement à lui 
porter secours; il se risqua sur la glace en avançant avec la 
plus grande précaution et ne s'approcha du trou que juste 
assez pour arriver à saisir avec les dents l'autre extrémité de 
la branche et ramener ainsi à lui son camarade. « La pré- 
Ci) Ce fait a étô obsenré par Westropp. 

(S) Une enquête faite par cette Revue (1884 et 1885) sur Vintelligenee de$ 
animaux a rôrélô une foule d'exemples des plus probants auxquels je préfère 
renvoyer le lec^iir; ils ont été récemment réunis en un volume. 
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« voyance, la prudence et le calcul se montrent, dit M. B 
« Bail, d*une manière évidente dans cet acte, qui nous parait 
« d'autant plus remarquable qu'il est absolument spontané 
« Les animaux sont souvent susceptibles d'éducation, et leur 
« intelligence peut se développer au contact de l'homme ; 
(< mais il est encore plus intéressant de suivre leur évolution 
« personnelle et de constater ce qu'ils sont capables de tirer, 
<c pour ainsi dire, de leur propre fonds. A cet égard, notre 
« terre-neuve s'est élevé, pendant quelques instants , à Itk 
« hauteur de l'intelligence humaine, et, sous le rapport de 
« l'observation et sous celui du raisonnement, il n'est pas 
<c resté inférieur à ce que l'homme lui-même serait capable 
« d'accomplir. » 

Darwin rapporte une observation qui prouve beaucoup 
de raisonnement de la part d'un chien de chasse. M.' Golqu- 
houn avait blessé un jour deux canards à l'aile; ceux-ci 
étant tombés sur la rive opposée du fleuve, le chien alla à 
leur recherche. Les ayant atteints, il tâcha de les rapporter 
tous deux à la fois ; mais comme ils avaient encore un reste 
de vie, il n'y réussit pas : alors le chien se résolut à étran- 
gler d'un coup de dent l'un des deux, — bien qu'il n'eût 
jusqu'alors jamais fait le moindre dommage au gibier, — 
le laissa là, porta à son maître le canard vivant, puis s'en 
revint chercher l'autre. — M. Romanes cite l^xemple de chiens 
qui la nuit venue se défont sournoisement de leur collier et 
de leur muselière et s'en vont dévorer les moutons du voi- 
sinage; avant le jour ils reviennent et se passent de nou- 
veau eux-mêmes le harnais, de sorte que le matin, lorsque le 
maître arrive, rien n'y paraît plus. — Plusieurs animaux très 
rusés qui parviennent à s'emparer de l'app&t d'un piège (1) 
souvent fort compliqué, sans s'y laisser prendre, donnent 

(1) Le glouton, par exemple* 
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par là une remarquable preuve de discernement et d'intelli- 
gence. 

Les animaux sont susceptibles de progrès ; ils inventent 
D'ailleurs, comme le remarque le professeur Letourneau • 
« inventer c'est simplement percevoir un ou plusieurs rap- 
a ports inconnus jusqu'alors... L'animal doit nécessairemeni 
« inventer aussi bien que l'homme, quand les conditions de 
u son existence viennent à varier. Le castor du Rhône, de^ 
« venu fouisseur, d'architecte qu'il était, a nécessairemeni 
c< inventé. » — Non seulement les animaux modifient leurs 
habitudes pour faire face à de nouvelles circonstances, mais 
ils sont souvent capables de progrès (1). Divers insectes 
et oiseaux savent maintenant profiter, pour s'établir plus 
avantageusement, des conditions particulières créées par 
l'industrie humaine. Pouchet a constaté que le loriot d'Europe 
ne suspend plus son nid qu'avec des bouts de ficelle qu'il ra- 
masse. — L'ombrette (Scopus umbretta) sait tirer parti plus 
ingénieusement encore des produits de notre industrie. — 
Depuis que la ville de Bolton est devenue un grand centre de 
fabrication cotonnière, les chardonnerets des environs ont 
abandonné l'usage de la mousse traditionnelle pour adopter 
la ouate. — L'hirondelle ordinaire a apporté dans la con- 
struction de son nid des améliorations très sensibles ; ce loge- 
ment abrite et protège maintenant beaucoup mieux sa fa- 
mille (2). L'architecture des abeilles primitives égalait à peine 

(1) Ainsi que le prouvent aussi leurs institutions factices (domesticité, esclavage, 
etc.). ^ La perfectibilité n'est pas l'apanage exdusif de l'espèce humaine. D'une 
part, il ne faut pas oublier que beaucoup de races humaines sont incapables de 




organisa- 
tion sociale ont pu se développer. — L'homme est Tôtre le pltia perfectible, 
c'est ponr cela qu'U a supplanté tant d'autres espèces et qu'il est devenu le 
premier de la hiérarchie organique. 

(2) F. -A. Pouchet, Actes du musée (thist. nat. de J^ouen, III, 1872. 
M. Noulet avait mis en question ce fait, mais d'autres observations analogues et 
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celle de leurs congénères actuelles sauvages. Je rappellerai, à 
ce sujet, que les bourdons déposent leur miel dans de vieux 
rayons auxquels ils ajoutent tout au plus quelques tubes de cire 
très grossièrement fabriqués ; les abeilles du Mexique ne sonl 
parvenues qu'à une architecture des plus rudimentaires, 
tandis que Tabeille domestique construit avec une grande per- 
fection. — Depuis que le sphinx tête de mort s'introduit 
dans les ruches pour voler le miel, beaucoup d'abeilles ont 
modifié la forme de l'entrée afin de se protéger contre le 
dangereux voleur. — Les rossignols et les pinsons ont en- 
richi sensiblement leur langage, ils ont appris des ramage? 
nouveaux. Une fringille (FringiUa cœlebs) des forêts de 
la Thuringe a ajouté à son répertoire un chant qu'on ne lui 
connaissait pas jadis. — Le chien domestique possède un lan- 
gage que n'avaient pas ses ancêtres sauvages. Il aboie de ma- 
nières très variées, tandis qu'aujourd'hui encore le chien à 
l'état de nature hurle et n'a qu'un cri monotone. Ulloa rap- 
porte que les chiens de Juan Fernandez n'apprirent à aboyer 
qu'après l'arrivée de quelques individus de races importée? 
d'Europe. Il y a beaucoup d'exemples de chiens qui, retombés è 
l'état sauvage, ne surent plus aboyer. — Les singes imaginent 
parfois d'employer des outils tout à fait primitifs (i). Le? 
chimpanzés sauvages, par exemple, se servent souvent d'une 
pierre pour briser la coque de certains fruits ; d'autres singe? 
ouvrent les huîtres et les moules à l'aide d'une pierre. Un 
singe du jardin zoologique de Londres qui avait les dent? 
mauvaises eut de lui-même l'idée de se servir d'un caillo^u pout 
ouvrir les noix et les noisettes ; il avait toujours soin de 
cacher sous la paille son précieux instrument, dans la crainte 
qu'il ne fût dérobé par ses camarades. Ailleurs, j'ai déjà rap- 

non contestées ont été faites en Amérique par M. EUiot Goues (voir Romanes, 
^. c, p. 210 et 211). 
(1) Voir à ce sujet: Romanes, l'Évolution mentale des animaux. 
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porté que les anthropoïdes sauvages cassent les rameaux et s'en 
servent pour chasser les mouches. Le gorille poursuivi par le 
chasseur hrise une grosse branche et s'en sert comme d'un 
b&ton ; cette arme devient formidable entre ses mains. — Dar- 
yiin a vu un jeune orang qui eut de lui-môme l'idée de faire 
d'un bâton un levier.— Les babouins savent lancer des pierres 
avec beaucoup d'adresse. Une troupe de ces singes, poursuivie 
par le naturaliste Brehmetle duc de Gobourg-Gotha» se ré- 
fugia sur une hauteur et de là fit tomber sur ses agresseurs 
une grêle de projectiles, si bien que ceux-ci se virent forcés 
de battre bien vite en retraite (1). 

J'ajouterai que les anthropoïdes captifs adoptent facilement 
l'emploi de nos outils (mais dans ce cas, évidemment, il 
s'agit déjà d'imitation). Un orang qui s'était efforcé en vain 
d'enfoncer un clou dans sa cage saisit tout à coup un marteau 
et s'en servit fort adroitement. Le chimpanzé apprend de lui- 
môme à se servir très convenablement du couteau, de la 
cuiller, etc. — Les anciens déjà employèrent souvent les 
singes pour des services domestiques, et Buffon, Pyrard, 
Àcosta, le père Yincent-Maria, etc., mentionnent des anthro- 
poïdes qui savaient coudre, balayer une chambre, chauffer à 
point un four, faire les lits ou aider les matelots dans toutes 
les manœuvres, telles que tourner le cabestan, attacher les 
'cordes, carguer et assujettir les voiles, etc. 

Les animaux possèdent la faculté de généraliser les idées. 
Voici, à ce sujet, une observation bien concluante faite par 
Huber. Un g&teau d'une ruche s'étant un jour soudainement 
détaché, les abeilles, comprenant l'impossibilité de le relever, 
remédièrent à cet accident avec beaucoup d'ingéniosité : elles 



(1) Le missionnaire Saya^e raconte que le chimpanzé blessé cherche parfois 
à arrêter lé sang qui coule de la plaie en la tamponnant avec dés feuilles et 
du gazon. Plusieurs naturalistes rapportent le même fait de quelques singes 
américains. 

8* 
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se contentèrent de maintenir la ruche dans sa nouvelle posi- 
tion à Faide d'arcs-boutants et de cellules de cire. Ceci fait, 
— et voilà où se manifeste la faculté de généralisation, — 
elles comprirent que le même accident pouvait se produire 
avec les autres g&teaux, et se mirent .en conséquence à 
consolider toutes les attaches de ceux-ci à Taide d'un mé- 
lange nouveau de cire et de propolis. — Flourens, dans son 
livre De Vmstinct et de l'intelligence des animaux, parlant 
d'un jeune orang étudié parF.Guvier, a écrit ceci: « L'orang- 
« outang concluait évidemment, ici, de lui aux autres ; plus 
tt d'une fois Tagitation violente des corps sur lesquels il 
« s'était trouvé placé Favait effrayé; il concluait donc de la 
c< crainte qu'il avait éprouvée à la crainte qu'éprouveraieet 
« les autres, ou, en d'autres termes, et comme le dit F. Gu- 
« vier, d'une circonstance particulière il se faisait une 

règle générale. » — La faculté d'abstraction (1), qui est déjà 
relativement assez développée chez quelques singes ordi- 
naires, l'est encore beaucoup plus chez les anthropoïdes. — 
Le naturaliste F. Fischer s'est assuré par d'ingénieuses expé- 
riences (voir la Revue scientifique de 1884) que les singes les 
plus intelligents possèdent même la notion du nombre et sa- 
vent fort bien estimer le poids. D'autre part, les notions numé- 
riques sont tout à fait rudimentaires chez les sauvages les plus 
infimes ; il en est qui ne savent pas compter plus que deux ; 
au delà ils disent déjà : « beaucoup » (voir, à ce sujet, la 
note 8 de VAf^ifendMcef p. 195}. 

Le sens esthétique et son premier germe, le sentiment du 
beau dansVespèce, existent à des degrés divers dans la série 



(1) Le professeur Deibœiif est d*a?i8 que les animaux diffèrent peut-être de 
MMM par eela «pillâ ne peuvent pas • penser par sjmbeles »; Us n'auraient 
pas la fecnlté d'abstraire d'nne certaine fecon el penseraient toujours par 
« imafle» sensibles ». Cest là «ne suppositÙMi Mses arbitiaire; d'ailleurs, 
l*1ioaime lui aussi pense presque oonstamment par « images sensibles ». 
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animale (1) ; Tun et Tautre sont même singulièrement déve- 
loppés chez divers oiseaux, tandis que le sauvage ne les pos- 
sède généralement qu'à Tétat rudimentaire. Chez Thomme» 
le sens esthétique ne s'est formé que très tard. — Certains 
oiseaux de la famille des paradisiers (2) ne se contentent pas 
d'un simple nid : en dehors de leur demeure ordinaire, ils 
bâtissent de véritables maisons de plaisance qui témoignent 
souvent de beaucoup de goût. Ces constructions, réservées 
aux adultes seuls, qui y vont prendre leurs ébats joyeux et 
amoureux, sont ornées d'une manière très variée, et les para- 
disiers jouissent visiblement du luxe dont ils s'entourent. 

Les cabanes des Chlamydodères et des Ptilinorhinques 
atteignent parfois des dimensions relativement considérables. 
Elles sont en forme de kiosques et ont des allées couvertes. 
L'espèce CMam» cerviniventris b&tit une maisonnette de plus 
d'un mètre carré de base, avec couloir, et assez joliment 
ornée à l'aide de fruits et de coquilles; Chlam. maculata 
garnit son habitation de plaisance avec encore plus de goût. 
Les Ptilinorhinques joignent à ces objets d'ornementation 
des pierres brillantes, des plumes de perroquet , des bouts 
d'étoffe , enfin tout ce qu'ils trouvent et qui peut faire de 
l'effet; le plancher est soigneusement fabriqué avec des bâton- 
nets entrelacés. Aucune de ces constructions n'égale cepen- 
dant celles de YAmblyomis inomatay qui sont de vraies 
merveilles; elles sont entourées d'un joli jardinet artificiel 
fait avec de la mousse disposée en pelouse et décoré avec 
beaucoup d'art à l'aide de fleurs toujours renouvelées, de 
fruits aux couleurs vives , de cailloux brillants, de coquilla- 
ges, etCi 



Uf« y 



(i) Ainsi que le témoignent 4éj4 des faits nombreux de sélection sexuelle. 

(3) Des quatre genres : Chlamydodera, (ChL maculatdt, ChL gultata, 
ChL nuchalis, Chl, cerviniventris), Ptilinorhynchus (PL violacem, etc.), 
Sericulus et Amblyotmis (ou « oiseau jardinier » de la NouTelie-Gufnée). 
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H est encore une autre catégorie de faits d'ordre artistique 
à laquelle je voudrais m*arrèter quelques instants. Les singes 
intelligents comprennent les dessins qu'on leur montre ; ils 
reconnaissent parfaitement des images, même si elles sont à 
échelle très réduite, n suffit, par exemple, de leur faire voir 
la reproduction de quelque animal qu'ils craignent , celle 
d'un serpent ou d'une holothurie, par exemple, pour les mettre 
en fuite. Plusieurs singes appartenant à M. J. Fischer recon- 
nurent immé/iiatement des gravures représentant leurs sem- 
blables; un rhésus (Macacus erythrosus) se mit à rire et s'em- 
pressa de faire la cérémonie d'usage (voir note 3 derAppendice). 
Un jeune magot (1) reconnaissait les dessins coloriés d'autres 
singes et se mettait aies caresser; il embrassait son portrait, 
le serrait contre sa poitrine et ne voulait jamais s'en sépa- 
rer (2). Un jour, le rhésus de M. Fischer, s'amusant à feuille- 
ter un catalogue d armurier, y trouva le dessin d'un revolver; 
il s'e£Praya fort et prit la fuite : il avait tout de suite reconnu 
l'arme bruyante qui le terrifiait. D'autres faits analogues ont 
été très fréquemment observés. 

Est-il nécessaire de rappeler à quel point étonnant le goût 
musical est développé chez beaucoup d'oiseaux chanteurs? 
Quelques observations témoignent que le sentiment musi- 
cal (3) existe aussi, bien que tout rudimentaire, chez quel- 
ques mammifères autres que l'homme. Le chien lui-même 



(1) Voir le Bulletin de la Société d'anthropologie de Paris, 1879, p. 441. 

(2) On ne conçoit pas alors comment il se peut que des sauvages , des hu< 
mains, soient parfois incapables de reconnaître leur portrait et même parfois de 
comprendre un dessin ! La chose a été pourtant affirmée par plusieurs mis- 
sionnaires etYoyageurs dignes de foi. Oldfleld rapporte qu'une douzaine d'Aus- 
traliens auxquels U montra une gravure coloriée représentant un indigène de la 
Nouvelle-Hollande furent incapables de comprendre cette Image. Interrogés, ils 
donnèrent les réponses les plus contradictoires ; l'un s'écria que c'était un 
kangourou, un autre demanda si cela ne représentait pas un navire anglais ? 
Un chef tibbou (de l'Afrique centrale) ne sut pas reconnaître la peinture d'un 
paysage. 

(3) Dans la musique vocale. 



■ 
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n'en est pas absolument privé. M. Romanes a entendu un 
terrier accompagner une chanson par des hurlements doux... 
Un chien du professeur J. Delbœul accompagnait assez bien 
de la voix un contralto chantant Tair de la FavorUe. Celui 
du docteur Huggins prouvait de la même façon qu'il avait 
une oreille musicale. Le chien de P.-J. van Beneden savait 
exécuter sa partie dans Taccompagnement d'un morceau 
compliqué. Un singe anthropomorphe, YHylobates agilU- 
(gibbon), a une perception exacte et très délicate même 
de la hauteur du ton. Darwin raconte qu'un gibbon savait 
moduler une octave. Savage, — et d'autres naturalistes encore 
ont confirmé cette observation, — a rapporté (i) que les chim- 
panzés noirs se réunissent parfois en certain nombre (2) 
pour donner une sorte de concert bruyant; ils font alors de 
la « musique » en tambourinant avec des bâtonnets sur des 
bois creux. Beaucoup de nègres d'Afrique et quelques peu- 
plades australiennes ne font certainement pas mieux ; ces 
sauvages n*ont absolument aucun sentiment de l'harmonie , 
ils n'apprécient que le bruit et ils se contentent de faire un 
horrible vacarme en frappant sur des bois sonores ou tout au 
plus sur quelque peau tendue sur les cuisses. Ce n'est que 
dans les races déjà relativement supérieures que l'on trouve 
•les premiers éléments de l'art musical, mais d'abord sous 
forme d'une succession monotone de sons primitifs. 



(1) Dans Boston Journal ofnat. hist, IV, 334. 

(2) On a plusieurs fois fait la remarque que ces fêtes collectires rappellent 
involontairement celles des Papous de la NouTeRe-Guinôe et de quelques tribus 
des Hottentots. 
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LES mSTIlICTS BOOAIJX. — L^ivOLUTION DB LA MORALE. 



La moralité a été considérée par quelques auteurs comme 
Tapanage exclusif de notre espèce. Il suffit cependant d'ob- 
server la conduite des animaux supérieurs et d'étudier, 
d'autre part, le développement graduel de la morale dans 
l'humanité, pour se convaincre que, sous ce rapport aussi, 
il y a transition graduée (1). La moralité, qui chez beaucoup 
d'animaux se manifeste par des actes isolés, devient con- 
stante dans les espèces qui vivent réunies en sociétés com- 
plexes. 

Le sentiment maternel est fort développé chez la femelle 
d'une multitude d'animaux. Parmi les volatiles il est bien 
souvent poussé jusqu'à l'héroïsme. Une cigogne blanche sur- 
prise avec ses petits dans un incendie qui éclata à Délit, et 
se voyant incapable de les emporter, se laissa brûler avec 
eux. 

Les chasseurs d'ours blancs, de lions, de phoques, etc., 
savent comme la femelle est toujours prête à se sacrifier 
pour défendre sa progéniture. Des femelles d'éléphants 
poursuivies par des chasseurs qui avaient mis le feu aux 

(1) H faut remarquer aussi que même chez l'homme actuel les conceptions 
moiales sont toutes relatires, elles diffèrent selon les individus et les peuples. 
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broussailles au milieu desquelles elles se cachaient avec 
leurs petits, puisèrent, tant qu'il leur resta assez de vie, de 
Teau et du sable et en couvrirent ceux-ci pour les protéger 
contre Faction des flammes (Schweinfurth). — Le mission- 
naire Savage a vu des preuves touchantes d'amour maternel 
de la part de chimpaiMiéS'^ et le capitaine Hall raconte 
qu'ayant blessé un jour à Sumatra une femelle d'orang^ 
celle-ci, qui tenait son enfant dans ses bras, le lança sur ^^ 

les branches supérieures de Tarbre où elle se réfugiait, et, 
tant qu'elle eut encore un soufffe de vie, elle ne cessa de 
l'exhorter à la fuite. Spix cite un cas identique dont il a éfé 
témoin au Brésil ; il s'agissait, cette fois, d'une femelle de 
Stentor niger. — S'entr'aider, se porter secours, sont des 
vertus assez ordinaires parmi beaucoup d'espèces animales. 
Divers insectes, les hirondelles, lès mouettes, les singes se 
dévouent, s'entr'aident, se témoignent souvent une sympa- 
thie touchante. — J. Franklin rapporte que deux éléphants 
indiens, poursuivis par des chasseurs, étant tombés dans une 
de ces fosses couvertes de branches que l'on creuse pour 
leur capture, l'un des animaux parvint à se hisser hors 
du trou, et ne songea pourtant pas à fuir avant d'avoir 
porté secours à son compagnon qu'il aida à sortir en lui 
tendant sa trompe. 

Dans sa Sociologie^ le professeur Letoumeau, auquel j'em- 
prunte ici plusieurs exemples, cite le cas d*une mère abeille 
qui, ayant failli se noyer, fut ranimée grâce aux soins em- 
pressés que lui prodiguèrent les ouvrières accourues à son 
aide. Le même auteur rappelle aussi ce fait , rapporté par 
Houzeau, d'une fourmi que le célèbre naturaliste Latreille 
avait privée de ses ailes et que des congénères soignèrent en 
couvrant ses blessures de leur salive. 

Les fourmis donnent d'ailleurs de nombreuses preuves dei 
pitié, de comnassion, de charité. Dans leurs batailles, elles 
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I 

emportent les l]»lessés et les respectent (1). Le sentiment 
de compassion est parfois fort développé chez le singe. Un 
rhésus appartenant à M. Fischer, lorsqu'il assistait au dres- 
sage d'un furet, ne pouvait pas voir celui-ci faire aux rats des 
morsures mortelles : immédiatement il prenait parti pour 
la victime et tirait énergiquement le furet par la queue 
pour lui faire Iftcher prise. — Plusieurs espèces animales ont 
rhabitude d'adopter les orphelins. Le singe, — le mâle aussi 
bien que la femelle, — adopte et élève toujours les petits or- 
phelins avec la plus tendre sollicitude. — Parmi les oiseaux et . 
les insectes, il est beaucoup d'espèces qui servent habituelle- 
ment les vieux avec empressement et soignent les malades. 
On cite à ce sujet une multitude d'observations. Blyth a vu 
des corbeaux indiens nourrir généreusement leurs compa- 
gnons aveugles. Des fourmis observées par sir John Lubbock 
soignèrent pendant cinq mois une compagne estropiée. 
Le docteur Letourneau a vu une vieille serine impotente 
être nourrie bec à bec, pendant plusieurs années, par ses 
descendants. — Divers animaux sont capables d'actes hé- 
roïques tout spontanés. L'éloge des vertus du grand chien du 
Saint-Bernard ou du terr^neuve n'est plus à faire. Darwin 
rapporte un acte de courageux dévouement de la part d'un 
petit singe américain qui vivait dans une même cage avec 
un babouin très féroce et dont il avait grand'peur. Néan- 
moins, le babouin ayant un jour sérieusement attaqué un 
gardien pour lequel le petit singe avait une vive affection, 
ce dernier, n'écoutant que son courage, se jeta sur le terrible 
animal et fit tant et si bien que le gardien put parvenir à 
s'échapper. — Le sentiment du devoir ne fait pas toujours 
défaut aux singes, bien qu'ils ne vivent pais en sociétés or^ 



(l)|0n a dit avec raison qiie plus d*aa animal pourrait nous donner des toçon^^ 
<x'humanite» 
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ganisées. Brehm rapporte le fait suivant qu'il a observé en 
Âbyssinie. Une troupe de babouins sMtait vue obligée de 
battre en retraite de^vant Tattaque furieuse des cbiens ame- 
nés par les cbasseurs. Tout à coup quelques animaux de la 
bande s'aperçurent qu'un des leurs , un tout jeune babouin 
incapable encore de les suivre dans la fuite, était resté aban- 
donné en arrière et s^était réfugié sur une élévation d'où il 
appelait lamentablement au secours. Un vieux ipftle, un des 
plus grands et des plus braves de la bande, n'hésita pas ; 
il revint courageusement sur ses pas et emporta triompha- 
lement le petit. — Une autre fois , dans une horde de cerco- 
pithèques, un des jeunes ayant été saisi par un aigle fut dé- 
livré par ses camarades. — Dans les sociétés animales, les 
diverses qualités morales, telles que l'obéissance, la fidélité, 
la sympathie mutuelle, l'abnégation, le sentiment du de- 
voir, etc. (1), sont plus ou moins généralisées selon que l'or- 
ganisation est plus ou moins définie et étroite. Chez les 
abeilles et les fourmis, les diverses vertus sociales ont acquis 
un haut degré de développement. 

Parmi les fourmis les actes d'héroïsme sont même tout à 
fait ordinaires ; elles n'hésitent pas à risquer et à sacrifier 
leur vie pour défendre des camarades, ou dans l'intérêt 
de la communauté. On les voit souvent se jeter à l'eau et se 
noyer volontairement afin de faire de leur corps un pont 
pour leurs compagnes. 

L'obéissance aux chefs (2), aux plus forts ou aux plus expé- 

(1) La founni ouvrière «st à tel point consciencieuse dans l'exécution des 
travaux, qu'elle s'y use très vite ; sir J. Lubbock a vu des ouvrières travaillei 
plus de seize heures par jour. Aussi ne vivent- elles qu'environ six semaines, 
lorsqu'elles pourraient vivre facilement une ou même plusieurs années. Lub- 
bock a vu ses fourmis captives dépasser l'âge de 8 ans et môme de 12. (Lubbock, 
Fourmis, Guêpes et Abeilles, 2 vol. Paris, Félix Alcan.) 

(2) C'est cette soumission aux plus sages ou aux plus hardis qui, dans notre 
espèce, a permis la formation primordiale du noyau de l'État, après . que la 
constitution de la famille eut donné la base d'une organisation progressive. 

VIANNA DE LIMA 9 
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rimentéSy est strictement observée dans plusieurs commu- 
nautés animales. Les éléphants, par exemple, vivent en troupes 
sous la conduite d'un chef choisi parmi les plus sagaces et 
les plus prudents. Celui-ci règne par la confiance qu'il in- 
spire et par la douceur. Vient-il à commettre quelque faute 
qui a mis la troupe en péril, on le remplace immédiatement 
par un autre. — La notion de justice ne fait pas défaut aux 
animaux sociables : elle existe chez les abeilles, les f ourmis, 
les cigognes, Féléphant et chez quelques singes ; l'éléphant 
la possède même à un degré tout à fait remarquable. Cette 
notion , sans laquelle la conservation et le progrès de l'asso- 
ciation seraient impossibles, est d'ailleurs une des premières à 
se former (1). Considérons maintenant quelques formes essen- 
tielles de l'association chez les espèces animales. 

La vie en commun (2) s'observe sous les modalités les 
plus variées parmi les espèces vivantes, végétales aussi bien 
qu'animales. Nous y trouvons depuis la symbiose, le corn- 
mensalisme, le parasitisme et l'agglomération d'individus 
élémentaires (colonies, communautés cellulaires, etc.), jus- 
qu'aux associations d'une oi^anisation plus ou moins corn- 

(1) Quant aux qualités morales élémentaires sur lesquelles se fonde néces- 
sairement toute communauté et qui assurent sa cohésion et son maintien , on 
Tient de les voir énumérées un peu plus haut. 

Dans la yie en commun la moralité se développe nécessairement ; divers sa 
crifices, l'accomplissement accidentel ou régulier de certains devoirs, deviennent 
nécessaires. 11 y a une restriction des actes , chacun ne pouvant plus se livrer 
sans frein, au sein de la communauté, à ses passions et à ses appétits. 

(2) Parfois des animaux de genre même très divers vivent en commun, 
trouvant avantage à s'associer. C'est ainsi que le requin fCharcharias glau- 
CU8) admet dans sa compagnie le Naucrates ductor dont il sait faire son 
guide et qu'en échange des services rendus il ne menace jamais. Ce fait cu- 
rieux, déjà connu des anciens, a été encore confirmé lors des récentes explo- 
rations du « Talisman ». Un autre animal non moins terrible, le crocodile du 
Nil, a toujours pour camarade le pluvier & tête noire (Charadrius mêla- 
nocepkalusjt un oiseau auquel il témoigne une affection naturellement In- 
téressée. — Parmi les crustacés il y a aussi beaucoup d'exemples de vie en 
commun. 



LES INSTINCTS «OCIAUX. — l'ÉVOLUTION DE LA MORALE 147 \ 



plexe que Ton rencontre parmi les animaux supérieurs. 
L*association en vue du travail et 4e la protection des jeunes 
ne se voit toutefois que chez un nombre restreint d'animaux 
•qu se distinguent par leur intelligence. 

Les formes les plus rudimentaires de l'organisation sociale 
nous sont données par les castors , les passereaux républi- 
cains {FringiUa socius), les chiens sauvages de FAustralie et 
des prairies de TAmérique du Nord, plusieurs singes, etc. Les 
chiens sauvages marchent en troupe sous les ordres de leurs 
chefs et creusent des habitations souterraines qui forment 
parfois comme des villages très étendus. « Plusieurs espèces 
« dé singes, a écrit le docteur Topinard , se donnent , à rin- 
ce star de Thomme, un chef qui dirige leurs opérations et 
« et auquel ils obéissent. Les hurleurs ou mycètes, de la ia.- 
« mille des cébiens, ont des assemblées (1) dans lesquelles 
« Tun d'eux parle des heures entières au milieu d'un silence 
« général, auquel succède une grande agitation qui cesse 
« dès que l'orateur reprend la parole. » 

Les abeilles sont constituées en États monarchiques com- 
posés de 600 à 800 m Aies, les faux bourdons, et de 15.000 à 
20.000 abeilles ouvrières ; la reine, sous l'autorité de laquelle 
elles vivent, est, au sens propre du mot, la mère de son 
peuple. 

Quelques peuplades humaines, parmi les Australiens, les 
Veddas, les Bochimans, les Fuégiens, qui vivent en petites 
hordes à peu près privées de toute constitution sociale, sont 
comparables sous ce rapport aux anthropoïdes et infiniment 
inférieures aux espèces intelligentes de fourmis dont je vais 
maintenant décrire brièvement les mœurs. 

On connaît actuellement plus de 700 espèces de fourmis 
qui se trouvent dans les stades les plus divers de dévelop- 

(1) Divers oiseaux TOyageurs, avant de prendre une décision, ont l'habitude de 
tssembler et de délibérer longtemps. 
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pement intellectuel : quelques-unes vivent encore en pleine 
sauvagerie, d'autres ont fait quelques pas de plus dans Tévo^ 
lution mentale, un plus petit nombre est déjà comparable 
aux peuples pasteurs ; quelques-unes enfin ont atteint la 
phase agricole à laquelle les races humaines intelligentes 
seules se sont élevées. — La Formica fmcçL , qui représente 
un des types les plus attardés, vit purement de la chasse ; 
ces fourmis se réunissent en petites hordes qui n'offrent 
presque aucune trace d'organisation sociale. D'autres espèces, 
par contre, sont déjà arrivées à se constituer en peuplades 
plus nombreuses, et, abandonnant l'existence nomade, ont ap- 
pris à bâtir des constructions parfois fort bien aménagées. 
— Les fourmis guerrières forment des États d'une organisa- 
tion (1) toute militaire. Les soldats, bien qu'ils soient plus 
grands et plus forts que les autres individus, ne travaillent 
pas ; ils sont d'un courage extrême, vont au combat sous les 
ordres de chefs auxquels ils obéissent rigoureusement. Ces 
fourmis belliqueuses ont des ruses de guerre étonnantes, 
font des sièges en règle, se déploient en corps, laissent une 
réserve, etc., et possèdent en somme des notions de stratégie 
remarquables. Généralement ces espèces font la guerre aux 
autres uniquement pour se procurer des esclaves ; elles em- 
portent les larves de leurs ennemis, sachant que c'est là le 
moyen le plus sûr et le plus facile d'obtenir plus tard des 
serviteurs dociles. Ainsi, la Formica rufescens , la Formica 
rufa et d'autres espèces encore enlèvent les larves des four- 
mis noires pour s'en faire des esclaves. Elles livrent, à cet 
effet, des combats parfois terribles (2). Chez ces espèces, l'es- 
clave est dressé à tous les services ; à lui incombe le J;ravail 

(1) Dujardin, Huber, Lubbock et d'autres encore ont étudié l'organisation cu- 
rieuse de ces États. 

(2) Huber, Kirby et Spence , sir J. Lubbock , Latreille , etc., ont constaté que 
ces fourmis enlèvent les cadavres et les blessés pendant la bataille pour les 
mettre en sûreté, abrités derrière les lignes des combattants. 
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journalier : il doit faire les provisions, élever les jeunes, veil- 
ler constamment sur eux et les assister lorsqu'ils font leurs 
premières armes. Rien de plus curieux que d'observer avec 
quelle conscience les ouvrières s'acquittent du soin des larves. 
Elles transportent celles-ci d'une chambre à l'autre de la 
fourmilière, selon la température et l'humidité de l'air; dans 
les belles journées elles sortent les larves et les petits, et les 
rentrent dès qu'il fait frais. Lorsque la jeune fourmi vient au 
jour, elles l'aident à se débarrasser de la coque, à dégager 
ses antennes, ses pattes et tout son corps ; l'opération est 
souvent difficile et exige l'assistance de plusieurs esclaves. 
Quelques espèces qui ont abusé de l'esclavage sont devenues 
d'une paresse inouïe ; elles vivent dans l'inactivité et la dé- 
pendance absolue de leurs serviteurs. Les fourmis Polyergus 
rufescens laissent non seulement à ceux-ci le soin de con- 
struire l'habitation, d'élever les larves et les petits, mais, lors- 
qu'elles délogent, ce sont encore eux qui doivent les porter; 
ces sybarites ne savent plus faire leur propre toilette, se net- 
toyer, s'essuyer, ni même prendre leur nourriture (1) ! — 
Après les fourmis guerrières viennent les fourmis pastorales 
et agricoles» Quelques espèces se contentent seulement d'ar- 
rêter au passage certains pucerons dits « vaches de fourmis » 
pour les traire à l'aide de leurs antennes et de leurs palpes ; 
après avoir bu, elles les laissent partir. Mais la fourmi 
Lasius flavusy plus intelligente, sait domestiquer les aphides 
ou pucerons et les trait régulièrement. Elle aménage à ses 
« vaches laitières » une bonne place et leur bâtit même des 
constructions spéciales où celles-ci sont remisées et nourries; 
l'éclosion de leurs œufs y est surveillée avec le plus grand 
soin, afin d'en obtenir de» produits. D'autres coléoptères 

(1) Sir J. Lubbock, aux trayaux duquel je fais ici plusieurs emprunts, a con- 
staté que si les ouvrières ou escl^^ves né^igent de faire manger la fourmi Pih 
lyei*gu8 rufescens, celle-d meurt infailliblement au milieu des aliments. 
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encore 9 en dehors des pucerons (les genres : Clapiger, Aie- 
mêles, Lomechusa), sont nourris et protégés par les fourmis, 
auxquelles ils servent également de vaches à lait (voir les 
observations de E. Wasmann consignées dans Deutsche en- 
lomologische Zeitschrift, Heft I, 1886). — Plusieurs fourmis 
européennes font, on le sait, des approvisionnements de 
grains ; de temps en temps elles examinent leurs provisions 
pour mettre de côté les grains qui ont souffert de Thumidité 
et les faire sécher au soleil. Mais il y a plus : il existe des 
fourmis réellement agricoles. Certaines espèces du Texas : 
Pogonomyrmex barbatus Meyer, Myrmtca barbata Smith 
(3f. molefaciens Buckley), récoltent et emmagasinent les 
graines à'Aristida oligantha (ou A. stricta) et de Buckla dac- 
tyloides. 

Le docteur Lincecum (1) a étudié pendant plus de dix ans 
les mœurs extraordinaires de ces fourmis moissonneuses ; 
M. H.-G. Mac Gook (2) et d'autres encore ont confirmé ses ob^ 
servations. — Gomme sur les champs circulaires de dix à 
douze pieds de diamètre qu'elles défrichent et sarclent avec 
un grand soin, on ne trouve constamment que la même 
herbe (Yaristida), dont elles récoltent les'grains, on en a con-* 
clu.que ces fouripis savent même planter ; c'est là du moins 
l'avis de plusieurs entomologistes éminents, de sir John Lub< 
bock par exemple. Quelques naturalistes assurent, d'ailleurs, 
les avoir vues réellement ensemencer des graines. — L'intel- 
ligence des pogonomyrmex est développée à un point bien 
remarquable. Elles savent construire des édifices en maçon- 
nerie ayant à l'intérieur de nombreuses chambres, des gre- 
niers, des galeries ; au dehors elles font des routes conver- 
gentes parfois très longues, qui conduisent aux fourrés qui 

(1) Ses obsenrations ont été publiées dans le Journal oftkeLinnean So- 
ciety. 

(2) Âfém. de V Académie des sciences de Philadelphie. 



USS INSTINCTS SOCIAUX. — l'ÊVOLDTION DE LA MORALE 151 

entourent leur champ. Après avoir rentré la récolte dans les 
magasins, elles y épluchent les graines, puis les cosses sont 
de nouveau emportées et entassées au dehors en monceaux. 
Pendant les heures les plus chaudes de la journée ces four- 
mis font régulièrement la sieste. Le professeur Leidy, qui a 
étudié avec beaucoup de soin les habitudes de la Myrmica 
occiderUalis (Pogonomyrtnex ocddentalis)^ a constaté que 
cette fourmi est moissonneuse et qu'elle sait en outre do- 
mestiquer plusieurs insectes, particulièrement un coccide 
qui lui sert de vache à lait (1). 

' L'intérieur des fourmilières, dont la construction varie 
d'ailleurs selon les conditions locales, est aménagé avec beau- 
coup d'intelligence. On y trouve beaucoup de centaines de 
pièces servant de chambres, de magasins d'approvisionne- 
ment, etc.; elles sont réunies par des passages ou des corri- 
dors et aboutissent à des escaliers. Presque toujours il y a 
aussi une place intérieure où les fourmis se réunissent. Au 
centre de l'habitation se trouvent des appartements spé- 
ciaux réservés aux maîtres. Toute une autre partie de 
la demeure est consacrée aux larves et à l'éducation des 
jeunes. — La propreté (2), l'ordre, 1^ paix régnent dans ces 
curieux phalanstères. — L'architecture des fourmis guer- 
rières est très différente; elle dénote, dans son ensemble aussi 
bien que dans ses plus petits détails, les préoccupations stra- 
tégiques des constructeurs. Sir J. Lubbock a étudié et repro- 
duit le plan d'une de ces cités fortifiées habitées par l'espèce 

(1) Ces fourmis barricadent le soir l'entrée de leur cité, ne laissant qu'un tout 
petit passage que la dernière retardataire a soin de fermer en rentrant, à 
Taide d*un caillou qui sert de porte. Les Jours d'orage on consolide l'entrée. 
Dans des chambres spéciales de la fourmilière sont conservés des cailloux de 
choix qui doivent servir à tous les besoins de réparation. 

(2) Profitons pour remarquer que beaucoup d'animaux observent dans leurs 
habitations une scrupuleuse propreté. Bonnet et Houzeau citent avec éloge le 
castor. Les chenilles de Pieris cratxgi ont de véritables latrines, des petits 
sacs, qu'elles vident de temps en temps. 



152 l'homme selon le transformisme 

Lasius mgeTy Bt il a montré comment tout y est savamment 
disposé en vue de la défense. 

Les fourmilières des termites ont un extérieur tout à fait 
imposant ; parfois elles sont surmontées de tours et de tou- 
relles coniques ; on y voit des galeries couvertes , des toits 
solidement b&tis, munis de gouttières qui aboutissent à de 
petits canaux aménagés pour Técoulement facile des eaux. — 
n est de même des espèces qui savent creuser des tunnels 
sous les cours d'eau et qui font des ponts en pierre. 

Tout état social, si rudimentaire qu*il soit, implique, on 
Ta vu, une certaine moralité ; celle-ci se développe de plus 
en plus à mesure que Ton passe à des formes d'association 
supérieures. Les animaux qui vivent constitués en commu- 
nautés bien organisées accomplissent constamment des ac- 
tions réellement morales. — Dans notre espèce, la morale, 
longtemps irraisonnée et toute rudimentaire, — souvent inique 
à notre point de vue actuel, — a fini par se corriger ets'épurei 
graduellement dans sa lente évolution. Toujours, cependant. 
Ton constate en y regardant de plus près, qu'elle est et a été 
toute relative et qu'elle dérive directement de la notion de 
VutUe (1) plus ou moins bien compris ou de l'idée de réci- 
procité ; l'arbitraire en est ainsi exclu ; ses lois sont déter- 
minées. « Le sauvage qui enterre jusqu'aux épaules son 
« père et d'un coup lui trancbe pieusement la tète , ou qui 
« mange quelque vieille au besoin ; le Grec ou le Romain qui 
« expose son fils nouveau-né, le Spartiate qui jette dans un 
« précipice son enfant contrefait, le Guèbreoule Pharaon qui 
c( épouse sa sœur, le moderne qui tue sa femme infidèle, 
« tous obéissent h un intérêt plus ou moins exactement in- 

(1) De l'utile dans ce monde ou dans « l'autre », car l'on peut aussi bien ayol» 
en vue la poursuite de récompenses hypothétiques telles que les chimérique 
rémunérations extra-mondaines. 
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« terprété. » (Lefèvre, la Philosophie.) — Les deux principes, 
même, qui résument pour Thomme, en tant qu'être social, 
tnut droit et tout devoir : 

Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qui te fût fait 
à toi-même, 

et son complément : 

Fais à autrui ce (le bien) que tu voudrais qui te fût fait à 
toi-même. . 

(CONPUCIUS.) 

qu'on s'accorde à considérer comme les plus purs préceptes de 
la morale, n'ont pas d'autre source que l'utile ou l'intérêt (1). 
« La vertu et le vice, écrit Voltaire dans sa Métaphysique, le bien 
« et le mal moral, est en tout pays ce qui est utile ou nuisible 
a à la société... » Et dans son Dictionnaire philosophique (ar- 
« ticle Vertu) il s'écrie : « Quoi ! n'admettra-t-on de vertus que 
« celles qui sont utiles au prochain? Eh ! comment puis-je en 
<t admettre d'autres ? nous vivons en société : il n'y a donc 
« de véritablement bon pour nous que ce qui fait le bien de la 
« société (2). » Le bien dans la morale delà solidarité est ce qui, 
généralisé, favorise la vie et la prospérité de l'espèce. — L'a- 
vantage, le profit -r parfois mal entendu — de la communauté 
ou de la collectivité étant donc la seule fin inconsciemment 
(ou consciemment) poursuivie, on comprend tout de suite le 
caractère essentiellement relatif et variable que doivent 
avoir les lois morales. Voilà comment telle action méritoire 
ou vertueuse à une certaine époque ou dans un certain état 
social pourra être jugée exécrable, infâme et stigmatisée 
comme telle dans d'autres milieux (3). — Le code de moralité 

(1) La maxime de Tintérêt bien entenda est : « Aime ton prochain comme 
toi-même » (Rabbi HlUet) ; elle contient in nuce tonte la morale. 

(2) Tylor rappelle que « morale on éthique signifie l'action de se conformer 
anx mœurs {mores, ij$7)) de la société à laquelle on appartient ». 

(3) Une étude approfondie ethnologique donne la raison d'être des singuliers 
contrastes et des écarts dans les lois morales qui régissent les peuples. 

9* 
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8*est modifié selon les époques et les pays, suivant Tétat d*or-. 
ganisation et de culture. Si un certain nombre de ses lois ont 
varié assez peu, dans les temps historiques au moins, pour 
qu'on ait pu croire à leur immuabilité, c*est purement qu'elles 
étaient de celles qui ont leur fondement dans des faits socio- 
logiques primordiaux relativement plus uniformes et con- 
stants. 

L*évolution morale de la généralité s*est poursuivie et se 
continue encore avec une grande lenteur et par des voies 
compliquées ; cette évolution est progressive^ car toujours la 
sélection sociale n'a laissé nécessairement persister que les 
règles éthiques compatibles avec Fétat d'association et profi- 
tables au développement de la solidarité et de l'organisation. 
Si bas cependant qu'ait été le point de départ, remarquons- 
le tout de suite, l'état vraiment anarchique et où le meurtre 
et le vol auraient été pratiqués constamment entre les membres 
de l'agglomération n'a jamais été possible (1). « Aucune tribu, 
« a écrit Darwin , ne pourrait subsister si l'assassinat y était 
« en permanence, etc'est pour cette raison qu'il s'y trouve flétri 
« dans les limites de la tribu; mais au delà le même sentiment 
« n'existe plus. «Chez l'homme primitif et dans les peuplades 
inférieures actuelles les diverses vertus sociales, la sympathie, 
la fidélité, la compassion, l'abnégation, l'empressement à 
se secourir mutuellement, le sentiment du devoir et de jus- 
tice, etc., qualités sans lesquelles aucune agrégation ne saurait 
être, ne sont commandées toutefois qu'entre les membres de 
la même communauté. La haine du voisin fait loi. Voler et 
assassiner l'étranger a été universellement considéré comme 
un acte licite et même honorable ; beaucoup de peuplades 

(1) Il faut même, pour qu'une communauté puisse se maintenir, un accord 
exact des intérêts juxtaposés ; chacun doit respecter le droit d'autrui s'il veut 
Tolr le sien respecté ; par toute infraction Ton s'attire nécessairement le char 
timent de la collcetivité, qu'une telle transgression inquiète et qui s'offense dé 
voir les droits coalisés atteints. ^ 
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de TAfrique, de rAmérîque et de TAsie s'en vantent. Le sau- 
vage se glorifie d'avoir tué son ennemi , et , s'il est anthro- 
pophage, il sera d'avis qu'il accomplit un acte à la fois utile 
et éminemment moral, puisqu'il pourra ainsi apaiser sa 
faim et celle des siens. 

Entre nations « civilisées » qui se font la guerre il n'est 
plus coutume de dévorer l'ennemi vaincu, mais le meurtre 
et le pillage de ses semblables sont pratiqués sur la plus 
haute échelle et rapportent encore toujours gloire, hon- 
neurs et autres bénéfices. Lé temps, d'ailleurs, n'est même 
pas éloigné de nous où l'on fusillait (4) les vaincus dé- 
désarmés et où les prisonniers de guerre étaient toujours 
cruellement maltraités. — L'accord des belligérants pour la 
protection des blessés [la Convention de Crenève) est un pro- 
grès tout récent qui n'apporte malheureusement qu'un adou- 
cissement bien minime à nos mœurs, encore barbares sous 
plus d'un rapport (2). Les quelques rares et timides philan- 
thropes qui voudraient que l'on usât au moins de certains 

(1) Bonaparte, après le sac de Jaffa , fit massacrer en masse les prisonniers 
de guerre, qui étaient au nombre de quelques milliers. Pendant les récentes 
guerres qui ont désolé l'Europe, on a parfois encore traité les prisonniers ater 
fort peu d'humanité, et dans les troubles civils, c'est-à-dire alors que des 
frères luttent contre des frères, le vaincu est toujours traité avec la dernière 
rigueur; bien souvent on le fusille, sans autre forme de procès. 

Parmi les peuples de l'antiquité, le sort des prisonniers de guerre fut des plus 
tristes ; généralement on les exterminait. Les Juifs les massacraient au nom 
de Dieu même. Moïse {Nombres^ XXXI) ordonne de tuer aussi les femmes ma- 
riées et les enfants mâles et de ne conserver que les vierges. Dans le Deuté 
ronome, XX, 16-17, Dieu commande à son peuple de passer au fil de l'épée 
hommes, femmes et enfants des villes ennemies de Chanaan. Moïse, voulant 
offrir au Seigneur un grandiose sacrifice expiatoire, fit massacrer 3.000 Juifs. 
David fit subir aux habitants de toutes les villes ammonites les plus affreux 
supplices. — Les croisés chrétiens , souvent , ne se montrèrent pas plus hu- 
mains et pendant tout le moyen-âge on maltraita cruellement les prisonniers 
de guerre. 

(2) Le fait aussi du peu de réprobation que trouvent, même parmi les meil- 
leurs esprits, certaines iniquités juridiques , la facilité avec laquelle on accepte 
les raisonnements insidieux par lesquels se justifie par exemple « l'intérêt 
politique », et bien d'autres faits encore, ne démontrent que trop combien notre 
morale est encore attardée. 
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ménagements envers lés populations ennemies non armées, 
que Ton bombardât et pillât un peu moins les villes, que 
Fon né fusillât pas avec autant d'aisance les paysans, sont 
traités de naïfs par la grande majorité qui applaudit plutôt 
aux sophismes cyniques de certains hommes de guerre qui 
affirment que tous les moyens sont bons et licites quand il 
s'agit d'écraser promptement l'ennemi, car on abrège par là, 
disent-ils, la durée de la lutte... 

Dans l'évolution humanitaire la moralité générale, en 
triomphant de Fégoïsme brutal (1) primitif qui ne voyait tou- 
jours que l'avantage immédiat et personnel, s'est déjà suffi- 
samment développée pour conduire à l'effacement de l'indi- 
vidu devant la famille et même devant la commune et la pa- 
trie, mais non encore à celui de la patrie devant le genre 
humain. Cette évolution progressive de l'équité et de la soli- 
darité se fera cependant aussi ; les nations se déshabitueront 
graduellement de la politique de rapine et de brigandage ; déjà 
l'on voit se manifester certaines tendances inévitables vers 
le cosmopolitisme. Les mêmes sentiments de sympathie in- 
téressée qui ont permis la constitution d'associations perma- 
nentes de plus en plus considérables s'étendront encore 
d'une façon toute naturelle à l'humanité entière. Cette har- 
monie finale, on ne la devra point à des considérations d'un 
sentimentalisme métaphysique, aux obligations vagues et 
mystiques de a fraternité universelle » dont parle la reli- 
gion ; ce sera encore I'intérêt général toujours mieux com- 
pris, — et cette fois, de plus, étayé par les données de la 

(1) En effet, l'égolsme individuel est passé d'abord à la famille, puis il s*es 
encore affiné et il est devenu tour à tour égoisme de peuplade, de clocher, de 
nation; mais cette évolution altruiste n'est évidemment pas terminée, Tintérêt, 
le bien de tous ne pouvant être complètement satisfaits que lorsque les mêmes 
liens de sympathie s'étendront à toute l'humanité. Ce sera alors la dernière 
métamorphose de l'égolsme épuré. 
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\ science, — qui aura amené le progrès moral. Le développe- 

ment de la forme industrielle des États (1), la facilité tou- 
onrs croissante des relations et des moyens de transport, 
réchange et la circulation facile des capitaux, etc., créeront 
entre les nations un enchevêtrement d'intérêts profitable à 
tous et qui aura pour conséquence le maintien de lois mo- 
rales internationales. 



1 (1) En même temps le pouvoir des ooovernbmbnts sera de plus en plus res* 

^ treint, ils ne pourront pas outrepasser avec un tel sans-gène leur mandat ; ce 

Sftrant plutôt des ADMINISTRATIONS. - 



f 



CHAPITRE III. 



l'évolution du langage. 



La parole a été un développement progressif du langage 
animal, qui, lui aussi, est expressif, mais comparativement 
bien imparfait. Rudimentaire à ses débuts, notre langage est 
devenu graduellement plus riche d'intonations et d'idées et a 
acquis, gr&ce à un perfectionnement toujours croissant, cette 
précision qui a fait de lui, réciproquement, un merveilleux 
élément de progrès intellectuel (1). 

L'adaptation à la station verticale permanente a été indi- 
rectement le promoteur essentiel de cette lente évolution 
dans laquelle le cerveau, le larynx (2) et l'ouïe ont naturelle- 
ment marché de pair. Nos précurseurs les plus lointains du 
type encore franchement pithécoïde savaient évidemment trè? 
bien correspondre entre eux, mais ils l'auront fait à la façon 
de tous les animaux supérieurs; en eux l'idéation et la faculté 
d'articulation ne pouvaient être encore que bien imparfaite- 
ment développées. C'est seulement avec l'attitude constam- 

(1) Les Grecs avaient un seul mot pour la raison et la parole : Xo^oc. I^oui 
quelques linguistes contemporains le langage est l'élément même de la raison ; 
ils ne conçoivent point la raison sans langage, ou, inversement, le langage sans 
raison. M. André Lefèvre dit avec beaucoup plus de yérité : « Sans langage, 
point de raison humaine; sans la raison animale, point de langage » (Etudei 
de linguistique et de philologie). 

i% Le larynx est surtout devenu plus flexible. 
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ment redressée que laparoZe a pu naître, car ce n*est qu^alors, 
ainsi que Ta su très bien démontrer le docteur G. Jœger, que 
le mécanisme respiratoire a trouvé Tindépendance nécessaire 
au libre exercice de sa fonction supplémentaire. En effet, 
cbez tout animal qui s'appuie sur les quatre membres, l'ap- 
pareil respiratoire est non seulement plus ou moins comprimé» 
mais il est incessamment forcé de prendre une certaine part à 
tous les mouvements de Tavant du corps, toujours gêné par 
Faction des membres antérieurs. Le langage de Tantbropo- 
pithèque ne peut aussi avoir beaucoup différé de celui d'un 
anthropoïde. Il semble que, chez les races humaines elles- 
mêmes des premiers temps préhistoriques, la parole ne fut 
longtemps que toute rudimentaire. M. G. de Mortillet a noté, 
à ce sujet, que Yapophyse géni manque complètement sur la 
mâchoire humaine de la Naulette (elle fait aussi défaut ou est 
à peine développée sur d'autres mâchoires fossiles), comme 
elle manque aux animaux privés de la parole, et il rappelle 
que c'est à cette apophyse que sont insérés les muscles (génio- 
hyoïdien et génio-glosse) qui actionnent les mouvements 
complexes de la langue dans le langage articulé. Selon M. de 
Mortillet, l'homme du Néanderthal n'aurait point encore 
possédé la parole, il n'aurait eu pour s'exprimer que le lan- 
gage animal. Cette conclusion ne saurait cependant pas être 
acceptée. Quoi qu'il en soit, la parole, qui est un réflexe 
appris (1), a maintenant dans l'encéphale humain son district 
fonctionnel, ses centres fixes (2). Le langage articulé, toute- 
fois, n'est pas, comme on l'a cru d'abord , localisé dans un 
seul point du cerveau — dans VUe de Reil, petite protubé- 
rance qui se trouve au fond de la scissure de Sylvius , et ses 

(1) Le langage oral est appris ; l'homme soumis dès son enfance à une claus- 
tration absolue en reste priyé. 

(2) L'étude en a été faite particulièrement par Bouillaud , Broca , Vulpîan, 
Hitzig, Fritsch, Nothnagel, Ferrier, Wernicke, Kussmaul. RQdinger, très récem- 
ment, a fait des obsenrations qui confirment plutôt l'opinion de Broca. 
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parties circumvoîsinesy — il est dft en réalité à Tactivité de 
tout un. complexe d*appâreils ganglionnaires ; mais la région 
mentionnée de la troisième circonvolution frontale (1) est 
certainement d'une importance capitale ; beaucoup la consi- 
dèrent comme « le centre de la mémoire motrice des mots » 
ou comme le groupe de cellules volitives qui actionnent les 
muscles du pharynx, de la langue et des parois de la bouche. 
Or, chez les singes ordinaires, comme aussi sur les microcé- 
phales humains et Fenfant nouveau-né (2), la partie en 
question est peu ou point développée ; elle est. déjà un peu 
mieux dessinée chez les anthropoïdes. Chez Torang et le 
ehimpanzé, Riidinger etBischoff ont rencontré, une dispo- 
sition de la troisième circonvolution frontale similaire à ce 
que Ton voit sur Thomme dans une certaine phase de son 
développement individuel. D'autre part. Ton a constaté 
plusieurs fois que cette même partie était relativement très 
réduite, comprimée, et d'une structure beaucoup plus simple 
^ur les cerveaux d'hommes de races inférieures , comme par 
exemple chez les Bochimans et plusieurs nègres d'Afrique (3), 
9U chez les Esquimaux si bien étudiés par Ghudzinsky, tandis 
{u'elle est exceptionnellement développée chez l'homme 
l'élite et tout particulièrement chez l'orateur. Le cerveau de 
Gambetta, par exemple , ne se distingue même que par sa 
troisième circonvolution frontale , qui, ainsi que l'a constaté 
le professeur Mathias Duval, est extrêmement développée, 
il d'une belle régularité typique. 

Diverses hypothèses plus ou moins ingénieuses ont été 
omises sur la manière dont se sera effectuée le plus probable- 

(1) Presque constamment la troisième circonvolution gauche. Broea a trouvé 
ine fois sur quatorze la droite. 
, (2) D'après les obserrations de Vierordt, Physiologie des Kindesalters. 

(3) Pozzi a même si^alé chez le nègre certaines dispositions simiennes xie la 
•égion en question. 
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ment révolution du langage ; presque toutes ces théories ont 
cependant le défaut d'être beaucoup trop exclusives , le pro;- 
blème n'y est envisagé que sous une face et l'on oublie les 
facteurs multiples qui doivent avoir eu leur importance dans 
le développement de la parole. — M. €. Franke, dans un travail 
très succinct publié dans le Kosmos (1886), a esquissé som- 
mairement une théorie plutôt éclectique où il prend en consi- 
dération des éléments variés, et qui pour cela me parait plus 
satisfaisante. Sans m'astreindre à suivre cet essai dans les 
développements de détail , j'en adopterai pourtant ici la plu- 
part des traits essentiels. 

Les animaux pulmonaires (les oiseaux et les mammifères 
supérieurs) de même espèce se comprennent entre eux, grâce 
à un langage composé de sons (interjections, ete») et de 
GESTES. Il y aura donc à considérer successÎTement ces deux 
formes du langage. 

I. Le langage vocal. — Le langage vocal est un produit 
naturel de l'organisation; les sensations les plus vives, les 
sentiments divers durent nécessairement se traduire automa- 
tiquement au dehors par des actes de phonation variés : ce 
furent d'abord des interjections ou des cris, puis des in- 
flexions et des modulations de la voix , enfin des sons imita- 
tifs (onomatopées) et des sons articulés. L'enfant à la mamelle 
et le microcéphale humain adulte n'ont que le langage inter- 
jectif; l'anthropopithèque , lui aussi, ne se sera probable- 
ment pas exprimé autrement (1). Les sons, émis involontai-r 
rement (2) au début, finirent, gr&ce à la constance avec la- 
quelle se reproduisaient toujours ces mêmes manifestations 



(1) Chez les sauvages actuels les plus infimes, le langage inteijectif prédo- 
mine et il a pour accessoire nécessaire la mimique. 

(2) De même, chez l'enfant dans le premier âge, l'émission Tocale n'est pas 
intentionnelle, volontaire. Mais graduellement, et grâce à la répétition , il finit 
par en comprendre l'utilité, et il s'en sert alors tout naturellement pour se. faire 
comprendre. 
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phonétiques, par être compris entre individus ae même 
espèce; émis dès lors intentionnellement, ils constituèrent 
des images vocales traduisant les besoins, les sensations ou 
les sentiments intérieurs, et servirent aussi comme signes 
d'alarme , de ralliement, etc. On s'explique comment le cri 
de détresse, par exemple, jeté à l'approche d'un animal dan- 
gereux, sera souvent devenu l'appellation convenue de l'anîmal 
même. Les langues des peuples primitifs et aussi celles parlées 
par les nations civilisées possèdent encore une foule de ces 
noms monosyllabiques où apparaît clairement la forme inter^ 
jective du cri d*alarme ou d'avertissement. Ainsi , en russe , 
tuchl veut dire couleuvre; hul est, en chinois, le nom du 
tigre; mi! est chat en kalmouk; lo! lynx en suédois; u! eau 
chez les Yakouts. 

D'autres interjections ont servi à exprimer des sentiments 
divers, tels que la répulsion, le malaise , le bien-être, ou 
bien encore comme simples appels à l'attention. Beaucoup 
de ces interjections sont fort expressives , pittoresques, et se 
retrouvent dans une multitude de langues. Ainsi, pour mar- 
quer le dégoût, la répulsion que produit une odeur mauvaise, 
instinctivement l'on expire fortement l'air (1) qui l'apporte; 
comme pour le repousser ; de là une interjection caractéris- 
tique, et qui-est restée aussi comme radical dans une multi- 
tude d'autres expressions encore servant à désigner des goûts 
répugnants et, par extension, pour tout ce qui est foncière- 
ment mauvais, méprisable, etc. En zoulou on trouve ainsi :puf; 
en français : fif et pouah f; en allemand : puhf et pfuil ; en 
anglais : fye! et foh!', en sanscrit : puyf; en latin : pus!; en 
malaisien (de Timor) : poop!.— D'autres interjections, telles 
que ss! S! st! hUt! k'sch! husch! sch! chut! whist! qu'on re- 



(1) Le radical pu^ ou un son initial analogue, signifie souvent aussi, simple- 
ment, l'action de souffler, sans qu'on y attache une idée de dégoût. 



L*ÊYOIiUTION DU UlNGAGB 163 

trouve dans toutes les langues servent à commander le silejoK^e» 
f oit en faisant appel à Tattention d'une façon impérative» soil 
encore d'une manière tout expressive, en émettant un soq 
avec la bouche fermée, — d'où la fréquence dans tous les 
idiomes des sons mm et um pour marquer le silence ou pour 
exprimer des bruits sourds et cachés: stummy summen, 
brummen (en allemand); mum! silence ! (anglais) (1).. 

n est un fait digne de remarque : c'est la similitude phoné* 
tique des mots les plus usuels et les premiers à être prononcés 
par Tenfant des races les plus diverses (2) ; elle tient à ce 
qu'ils sont justement de nature à être émis avec facilité ; plu* 
sieurs doivent être articulés par le nouveau-né par suite 
même de la conformation des organes et des muscles. Ce 
sont d'abord les combinaisons d'une voyelle avec une labiale 
(ou une linguale), puis des réduplications de cette syllabe; 
les sons émis de la sorte sont de nature rudimentaire, mais il 
suffit d'étudier un peu l'évolution de ces premiers vagissements 
delà pensée pour se convaincre de leurimportance, sous bien 

(1) n serait facile de multiplier les exemples de ce gem'e. Je dois ajouter ici 
qu'un des traits particuliers du sauvage, c'est la faculté qu'il possède d'expri- 
mer vivement ses passions, ses idées, par des tons émotionnels; chez lui on 
retrouve encore bien mieux caractérisée la forme primitive plus pittoresque 
du langage.— Â propos du langage interjectif de l'enfant, le président de Brosses 
(dans ses Oàseiimlions sur tes langues ptHmitives) a remarqué que ces 
interjections sont : « Le cri de la nature... Ce ne sont pas de simples mots, 
« mais quelque chose de plus, puisqu'elles expriment le sentiment qu'on a d'une 
" chose, et que, par une simple voix prompte, par un seul coup d'oi^ane, elles 
< peignent la manière dont on s'est trouvé intérieurement affecté. Toutes sont 
H primitives, en quelque langue que ce soit, parce que toutes tiennent immédia- 
« tement à la fabrique générale de la machine organique et au sentiment de la 
* nature humaine, qui est piaitout le même dans les grands et premiers mou- 
" vements corporels. » 

(9) U est aussi intéressant de constater que dans les idiomes vraiment pri- 
mitifs, comme dans le langage des enfants, les voyelles abondent, tandis que 
certaines consonnes plus difficiles à prononcer y font défaut (yr et le A, par 
exemple). — Fr. Schultze a remarqué , d'autre part, que les consonnes que 
prononce d'abord l'enfant et qui sont : P, B, M, F, D, N, H. sont presque les 
mêmes labiales et linguales auxquelles sont réduites diverses peuplades attar-t 
dées ; aux fles océaniennes, par exemple, il est des populations qui ne po ssèden 
dans leur langage que sept ou tout au plus neuf consonnes. 
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des rapports fondamentale^ dansla formation du lïmgage arti- 
culé. — La tendance à la répétition de la syllabe interj active, 
à la réduplication de la racine, est un caractère constant (1) 
dans le langage de Ténfant, aussi bien que dans celui des races 
vraiment inférieures : telles que les Bochimans, diverses peu- 
plades océaniennes et certaines tribus dlndiéns américains; 
la réduplication des syllabes est très rare, par contre 
dans les idiomes des nations civilisées. Sir John Lubbock Ta 
trouvée seulement de deux à trois fois sur mUle dans lef^ 
langues européennes, tandis qu'il Ta rencontrée, par exemple, 
plus de 160 foissur 1.000 dans des mots de langue tongane, et 
170 fois sur 1.000 dans ceux des Néo-Zélandais. — Darwin et 
quelques autres naturalistes encore ont attribué la formation 
dii langage à la tendance à la réduplication telle qu'elle se 
manifeste chez les nouveau-nés (2) : ce sont d'abord des bé- 
gaiements inconscients, ou auissi des modulations musicales 
dé la voix, une sorte de gazouillement ou de chant sans pa- 
roles. L'être humain primitif ou son précurseur immédiat 
aurait eu l'habitude, avant d'avoir possédé le langage oral, 
d'émettre lui aussi de ces sortes de gammes musicales. Il y a 
peut-être quelque chose de vrai dans cette supposition. Plu- 
sieurs singes s'essaient dans des modulations de la voix, et 
un anthropomorphe, comme j'ai déjà eu l'occasion de le faire 
remarquer page 140 , Y ffy lobâtes agilis , fait entendre des ca 
dences musicales et parcourt tous les tons d'une octave. 

A l'interjection comme élément primitif probable du lan- 
gage, il faut encore joindre un autre facteur qui a dû avoir 
son importance : c'est l'imitation par onomatopée (3). La 

(1) Lorsqu'au contraire le cii primitif était déjà une sorte de répétition pluri- 
syllabique, il s'est produit dans la suite une contraction, une réduction gra- 
duelle. 

(2) L'enfant, dans le premier ftge, a souvent une façon de bredouiller qui rap- 
p3lle beaucoup celle des smges. 

(3) L'onomatopée est au langage vocal ce qu'est l'hiéroglyphe à la langue écrite; 
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tendance à rimitation si fortement développée , sous toutes 
les formes , dans' la famille des primates , a dû conduire à 
Fonomatopée. Nos premiers précurseurs auront peut-être 
d'abord imité, dans leur langage vocal encore rudimentaire, 
les propres sons et les voix naturelles qu'ils s'entendaient 
émettre, puis les cris des animaux et d'autres bruits de toutes 
sortes. Ces sons imitatifs, répétés habituellement dans la suite, 
auront servi à désigner l'animai qui l'avait proféré, ou l'objet 
qui l'avait produit, puis ils auront été employés, par exten- 
sion , pour exprimer les perceptions les plus vives. — Il est 
à remarquer, à ce sujet, que l'appareil vocal de l'enfant 
a, camme tout porte à le croire, une tendance naturelle à 
répéter^ par une simple action réflexe y les tons entendus ; les 
manifestations de l'expression vocale ne deviennent con- 
scientes que plus tard. Quoi qu'il en soit, l'enfant, cela est cer- 
tain, apprend encore aujourd'hui le langage par onomato- 
poièse ; il imite aussi les mots qu'on prononce devant lui, 
et pour désigner un chieq, par exemple, il emploiera sponta- 
nément le son imitatif qui .rappelle l'aboiement, il dira 
ivoU'WOU ou u^au; pour brebis il dira mê on béy miaou pour 
chat, cokerico pour coq, etc. Ainsi auront fait nos premiers 
ancêtres. 

. Les langues des peuples primitifs actuels abondent d'ail- 
leurs encore en onomatopées ; les animaux y sont gêné 
ralement appelés par quelque nom caractéristique qui 
rappelle leur voix particulière. Ainsi , dans les langues 
américaines, la plupart des oiseaux sont désignés par un 

l'ane imite le son particulier de l'être ou de la chose qu'il s*agit de désigner 
l'autre en reproduit les formes ; les deux procédés sont les seuls dont on 
ait disposé primitiyement. 

La raison de la formation de certains mots doit peut-être aussi être cherchée 
dans la faculté de Vaudilion colorée (voir, à ce sujet, Max MOller» la Science 
du langage^ p. 370 et 418, et les travaux spéciaux d'Albert de Rochas), grâce 
à laquelle à de certaines couleurs il correspond plus ou moins constamment 
certains sons. . . 
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ûom qui imite plus ou moins exactement leur cri spécial. 

Les langues des peuples anciens étaient riches en onoma- 
topées ; celles pariées par les nations cultivées modernes le 
sont moins ; cependant il serait facile d'y faire aussi une 
ample moisson. Voici quelques exemples de noms imitatils 
pris dans des langues très diverses ; il est inutile de traduire 
tes mots si expressifs : karava (sanscrit), crà-<râ, corvus 
(latin), croasser, crow (anglais) ; bos (latin), ^oûc, bceuf^ 
beugler ; coq, coquerico, kogut (polonais) ; — coucou se re- 
trouve dans une multitude de langues et de dialectes. Puis 
viennent les expressions également imitatives, telles que : 
glousser, japper, bêter, mugir, hennir, rugir, hurler, beugler, 
raire, braire, grogner, miauler, ronronner, roucouler, cara- 
coler, caqueter, coasser, pépier, piauler, ronfler , siffler, scier ^ 
craquer, vagir ; Kschu ! (sanscrit), HaUschu I (Indiens du 
Brésil) ; brouhaha, bruissement ; claque, strident, grinçant, 
gloU'glou,patatras,tric-trac, zig-zag; et enfin, par extension» 
même pour les sensations : frisson, frémissement, shudder 
(anglais), etc. De même que les inteijections, les sons imi- 
tatifs, proférés d*abord par une impulsion toute naturelle^ 
prirent peu à peu des formes constantes et précises et de- 
vinrent les racines d*une multitude de mots. 

Chez quelques animaux le langage vocal n'est pas seu- 
lement inteijectif; il en est qui possèdent & des degrés 
divers la voix articulée : celle-ci est même remarquablement 
développée chez le perroquet ; elle Test parfois aussi chez 
rétoumeau et le corbeau. Beaucoup d'oiseaux, dans leur 
voix naturelle, le cri et le chant, émettent des suites de sons 
qui forment de véritables syllabes. Ces phrases ou modu- 
lations compliquées ont été soigneusement recueillies par 
divers naturalistes ; le vulgaire, qui, d'ailleurs, en avait été déj à 
de tout temps frappé,a souvent cru reconnaître, dans le ramage» 
des paroles et des suites de mots rappelant à s'y méprendre des 
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phrases des idiomes humains. Houzeau cite quelques-unes de 
ces voix articulées hien connues;^ tels sont les cris d*oiseaux: 
loriot/ loriot! pour vous sont les noyaux/; Who are you? who, 
ivho are you?; Work away/work away/; Willy corne go, wiUy 
como go/ ; Whag go,whag go,who rooksfor you idl(i) ? « Le 
« langage de roiseau(2), — remarqueM. Houzeau dans son ou-^ 
« vrage sur les facultés mentales des animaux(p. 331),— emploie 
« une partie notable des lettres deTalphabet. On y voit môme 
« des consonnes doubles, telles que dz et dl. On y trouve à 
« la fois des voyelles simples et des diphtongues. La plupart 
« des consonnes employées sont associées aux voyelles comme 
« lettres initiales des syllabes. L'emploi des consonnes après 
« les voyelles, comme lettres finales, est beaucoup plus rare; 
i< les lettres Z, n, r, sont à peu près les seules qui figurent 
« dans cette situation. Mais du manque de diverses lettres 
(< et de plusieurs combinaisons ou syllabes on ne peut pas 
« conclure à Tabsence totale de sons articulés. Nous-mêmes 
« n'épuisons pas toutes les combinaisons de consonnes finales 
« après une voyelle. Bien des peuples ne font pas usage de 
« toutesleslettres(3)etneparviennentpastoujoursàprononcer 



(1) Voir dans rouTrage d'Edgar Qulnet, to Création, la notation de divers 
chants d'oiseaux. 

(2) Le langage Tocal des animaux est plus riche qu'on ne le pense. L'oiseau, 
par exemple, en dehors du chant et des cadences, possède une grande variété 
de voix , de cris d'appel , etc. Des oiseaux appartenant à des espèces diverses 
peuvent correspondre entre eux grâce à un certain nombre de voix; mais, pour 
s'entendre tout à fait, il leur faut vivre longtemps ensemble.— Les chiens de races 
intelligentes aboient sur des tons très difiTérents. — Les singes, dans l'état de 
nature, ont une grande variété de cris et d'intonations. Parkyns dit des singes 
d'Abyssinie qu'ils possèdent un langage aussi intelligible pour eux que l'est le 
nôtre pour nous. Si le langage vociU des singes n'est pas plus développé, c'est 
que ces animaux ont une extrême mobilité de la physionomie; les mouvements 
si expressifs du visage leur suffisent pour se comprendre. 

(3) Les Indiens de Port-Français (Colombie britannique) n'ont point dans leur 
alphabet les consonnes 6, dt A j, p, v, x. Les Hurons ne connaissent point les 
labiales 6, /; m, n, p, v, et les Péruviens ne possèdent point les lettres 
à, d, f, g, 8, œ. L'alphabet néo-zélandais est même privé de dotas de nos 
consonnes l Â peme pouvons-nous nous faire une idée de la pauvreté extr&me de 
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« celles qui manquent dans leur alphabet. Beaucoup de lan- 
ce gués africaines n'ont pas de r. » 

En Afrique et en Asie (dans FAnnam) on a trouvé des 
idiomes monosyllabiques extrêmement rudimentaires et que 
des linguistes, — Max MûUer entre autres, — ont été portés 
à comparer au langage des oiseaux, les désignant pour cela 
par « VogeUprachen ». D*autre part, on a aussi prétendu que 
le langage bruyant et rapide des grands singes a quelque ana- 
logie avec celui des oiseaux et des enfants, et qu'il rappelle 
les particularités des langues africaines et mélanésiennes par 
les notes stridentes et gutturales fréquemment répétées et par 
la pauvreté des articulations. — Sir Emerson Tennent rapporte 
des Yeddas de Geylan qu'ils émettent des sons gutturaux dans 
lesquels il est bien difficile d'abord de démêler de vrais mots, 
un langage articulé. Le Hottentot profère aussi des sons guttu- 
raux extrêmement sauvages et il fait entendre constamment, en 
parlant, une sorte de gloussement très caractéristique qu'on 
a souvent comparé au gloussement sourd proféré par l'orang- 
outang; ses claquements de langue, — les « Scknalzlaûte », 
étudiés par TheophilusHahn, — ne sauraient absolument être 
rendus ou décrits. — Sir Messenger Bradley, dans la Revtie 
scientifiqtw du 15 novembre 1873, rapporte d'une tribu aos- 
tralienne qu'elle a une langue monosyllabique « consistant 
en cris plus ou moins comparables à ceux des animaux »• 

Les formes embryonnaires de la parole chez les peuplades 
sauvages actuelles et l'étude comparée des divers idiomes an- 
ciens et modernes permettent de se rendre compte de la ma- 
nière dont a dû s'effectuer l'évolution des langues. L'homme 
primitif, comme l'enfant, n'aura possédé d'abord qu'un lan- 
gage vocal des plus pauvres, plus voisin de celui des ani- 

pareiOes langues. — Dans la langue waicure il n'existe point de sons corres- 
pondant aux lettres o, f, g, l, x. —Il n'est pas sans intérêt de rappeler que 'le< 
singe, précisément, n'articule que fort mal les consonnes. 
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maux et consistant principalement en intonations monosyl- 
labiq[ues. Ces monosyllabes ont dû former à Torigine des 
éléments invariables, en même temps que des réduplications 
et des cadences ou modulations de la voix, parfois aussi des 
onomatopées de forme plutôt inteijective (i). Les expressions 
pour toute abstraction manquèrent naturellement pendant 
longtemps. Les mots pour des sujets concrets furent étendus 
graduellement à des conceptions de plus en plus générales. 
L'intelligence, la raison se développant de pair avec le lan- 
gage, rhomme en vint à penser par symboles (2), créant des 
formes génériques et des expressions pour des idées déjà plus 
abstraites. — Dans la période monosyllabique la phrase n'é- 
tait qu'une suite de mots simples {racines) dans lesquels rien 
n'indiquait la personne, le genre, le nombre, etc. L'associa- 
tion, très rudimentaire d'abord, de quelques mots fut le pre- 
mier pas dans la forme synthétique du langage; mais long- 
temps il n'y eut aucune différenciation ou distinction gram- 
maticale. La séparation en verbe et sujçt, l'adverbe, l'adjec- 
tif, le genre, la déclinaison, la conjugaison, la construction 
et composition de la phrase , tout cela a exigé des milliers 
d'années d'évolution progressive. En somme, les langues ont 
été d'abord monosyllabiques^ puis agglutinantes, et enfin à 
/leonon. Toutes ces phases successives de l'évolution se ren- 
contrent encore aujourd'hui (3). Ainsi, on trouve une catégo- 

(1) \jf» radicaux ou éléments primitifs reçurent dans la suite . mais ulor? 
senlement que le langage entra dans la phase aggiutinatWe, des sultf xcs et des 
préfixes qui senrirent à déterminer leur mode. 

(2) Les animaux les plus intelligents possèdent déjà les premiers nidimeiits 
d*on langage idéologique. — lis comprennent aussi beaucoup de mots et mCinf 
des phrases entières de notre langage articulé si complexe. — Les anthropoïdes 
saisissent parfaitement le rapport dcH mots et dep objets correspondants , un 
orang du Jardin de Francfort et un gorille célèbre «rxliibé à Berlin avaient même 
ime facilité de compréhension étonnante.— Un rhésus de M. J. Fischer comiais- 
sait exactement les noms de io\\9 les autres singe? i{ui étaient dans la même 
duumbre que lui, et il y en avait pourtant plus de soixante 

(3) • Certaine? langues del'Océanie semblent être au dernier rang do réchellc, 

10 



170 L^HOMHB SELON IS TRÂRSPOHMISIIE 

rie de langues dites UoUxnUt qui représentent incontesta- 
blement le type le pins primitif ; le chinois est une de ces 
langues à monosyllabes isolés,à racines pures. D'autres langues 
monosyllabiques comme le chinois, mais qui ont pourtant 
déjà atteint une forme un peu plus élevée, sont : le birman 
Tannamite, le cambodgien, etc. ; le thibétain, lui aussi, quoique 
fort arriéré encore, s*éloigne déjà sous plusieurs rapports de 
cette classe, puisqu'il possède beaucoup de formes aggluti- 
nantes. Tous les chaînons linguistiques entre le monosylla- 
bisme et la phase suivante, Y agglutination [i), sont également 
encore représentés, et dans l'agglutination même il y a eu 
deux degrés : d'abord la simple juxtaposition des radicaux, 
puis l'assimilation, l'incorporation plus ou moins complète 
des éléments subordonnés, — ce qui conduit déjà d'une ma- 
nière toute continue à un commencement de flexion; — dans 
ta flexion, enfin, il y a d'abord la phase synthétique, puis la 
phase analytique. Des exemples de stades évolutifs divers sont 
fournis par les langues malayo-polynésiennes, les langues 
américaines et africaines, le japonais, le dravidien, le mand- 
chou, te mongol, le basque, etc. La phase de flexion (langues 
sémitiques et indo-européennes) est celle à laquelle sont par- 
venues quelques races supérieures seulement. 

Plusieurs fois déjà, j'ai fait allusion à la pauvreté extrême 
du langage humain primitif. Même encore dans notre époque 
les idiomes parlés par des peuplades inférieures sont d'une 
insuffisance grammaticale inouïe ; il manque à ces langues 
les termes généraux, les substantifs métaphysiques ; elles ne 

« parllndédsioii des articulations, mie mobUité des formes qui défigure un 
« dialecte ea cinquante ans et la rareté relative des termes généraux. » 
(LefèYre, Etudes de linguistique et de philologie.) 

(1) Les langues agglutinatives sont pariées par les Hottentots, les Papous 
les Australiens, etc. 

La transformation en langues agglutinantes t'est effectuée d'uae manlèrp 
toute naturelle; certaines radnee sont dereanes graduellement aes t>réposi 
tions et des postpositionSé *^ «^ / 
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possèdeat que les appellations particulières. Le verbe être 
fait défaut dans beaucoup de ces langues primitives. Spix et 
Martius rapportent que les indigènes du Brésil qu'ils visi- 
tèrent ne possèdent point de mots pour exprimer « couleur », 
« sexe )>y « gente », etc, etc. Peschel , dans sa Vœlkerkunde , 
dit que les Ghoctaws, une tribu apalachienne, n^ont pas d'ex- 
pressions pour désigner : « arbre », « chêne », etc. Le mis- 
sionnaire catholique P. Baegert rapporte qu^alors qu'il visita 
les indigènes de la basse Californie , les Waicures , ceux-ci 
ne possédaient que des noms pour les choses tangibles, ma- 
térielles, et pour les diverses sensations ; — tout le reste leur 
manquait absolument. Ils étaient ainsi privés de termes gêné 
raux, de mots pour exprimer même la moindre abstraction^ 
tels que: «le, vivre, temps, froid, chaud, pluie, joie, heureux, 
paix, querelle, ami, amitié, croyance, haine, colère, patience, 
beau, forme, maladie, danger, chose, m^aître, serviteur, obéis 
sant , pauvre , jeune , vieux , rapide , profond, rond , plus , 
moins, punir, adorer, acheter, caresser, etc. La même insuf- 
fisance existait pour tout ce qui a rapport à la déclinaison e^ 
à la conjugaison. — Dans la langue tasmanienne il n'y avaif 
pas d'adjectifs ; on y avait recours à des termes comparatifs 
« Les Tasmaniens avaient des noms spéciaux pour chaque 
« variété d'arbre à gomme, ils n'avaient pas l'équivalent du 
c( mot arbre. Us ne pouvaient exprimer les idées générales 
<• de dur ou de mou, de chaud ou de froid. Ils traduisaient 
i< l'adjectif dur en disant « comme une pierre », l'adjectif 
i( rond en ajoutant « comme une balle » ou « comme la 
« lune » et en complétant la pensée par un geste. » (Docteur 
Milligan, Lettre adressée à Bonwick^ citée par M, de Quatre 
fages) (1). 

(1) U est fort intéressant aussi de Toir comment des langues parlées par 
les peuples supérieurs et adoptées ultérieurement par des races nlatiTemen< 
attardées ont été réduit» parcelles-ci à une forme rudimentaire très carac 
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II. Le langage mdet (1). — En dehors du langage vocal ou 
parlé, il y a encore celui d^action ou du geste (2). L'homme 
et les autres espèces supérieures ont presque constamment 
recours à toutes sortes de mouvements et d*attitudes, à 
un jeu très varié et expressif des divers muscles et nerfs 
de la face (3), enfin à des gestes imitateurs grâce auxquels 
des idées même parfois très compliquées peuvent être 
exprimées, ainsi qu'à des signes de convention plus ou 
moins arbitraires. Chez Thomme, avec les progrès du langage 
oral et la civilisation croissante, la faculté de s'exprimer par 
signés a graduellement diminué, au point de devenir plus ou 
moins rudimentaire. Mais nos précurseurs, — dans leur lan- 

• • • • 

gage tout embryonnaire qui se réduisait à des cris, cadences, 
interjections et onomatopées, — devaient, par contre, avoir 
recours à des gestes nombreux pour exprimer leurs senti- 
ments et leurs idées. 

L'homme vraiment inférieur actuel est lui-même encore 
obligé de se servir relativement très souvent du langage 

téristiqae. Les nègres , par exemple , pour mettre au niyeau de leur intelli- 
gence l'anglais et le français, leur ont fait subir des modifications multiples et 
ont réellement dégradé ces langues. (Voir sur ce point une étude très instruc- 
tive du général Faidberbe dans la Revue scientifique du 26 janyier 1884.) 

(1) La pantomime de la parole peut au besoin constituer un langage aussi 
expressif que riche. Il suffit, pour s'en convaincre, de se rappeler à quel point 
a pu être poussé l'art de la pantomime dans les représentations dramatiques 
des anciens. Sous l'empire romain, les mimes sayaient rendre admirablement 
tous les sentiments et les passions à l'aide des seuls gestes; — le visage de 
l'acteur était couvert d'un masque. — Le langage des sourds-muets prouve 
d'ailleurs aussi à quel point prodigieux le langage par signes peut être déve- 
loppé. 

(2) Je dois faire remarquer ici que le langage compris au moyen des organes 
du toucher s'est réduit chez l'homme civilisé au serrement de main, à l'acco- 
lade, etc. Beaucoup de sauvages ont encore dans leur cérémonial quelques 
formes de plus, telles que le frottement du ventre, la main passée à plusieurs 
reprises sur une partie du visage ; Tattouchement mutuel du nez (qui parmi 
les Malésiens remplace le baiser) est inconnu chez eux. — Par contre, 
le langage muet à l'aide du toucher est développé à un point extrême chez les 
fourmis. 

(3) La mobilité des traits est excessive chez les singes; elle Test aussi chez 
1 enfant et l'homme de race inférieure. 
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muet. C'est à tel point que certains sauvages ne se compren- 
nent parfois pas dans Tobscurité. Les Tasmaniens avaient 
constamment besoin de la pantomime pour s^expliquer ; 
Cranz a fait la même remarque pour les Groenlandais et Spix 
et Martius ont rapporté le même fait de certains Indiens du 
Brésil. Sir Emerson Tennent raconte que les Yeddas de Cey- 
lan, qui se distinguent d'ailleurs par la mobilité extraordi^ 
naire de leurs traits, s'expliquent surtout à Taide d'une mi- 
mique continuelle. Beaucoup de tribus indiennes de l'Amé- 
rique du Nord ne comnruniquent entre elles dans leurs rela- 
tions qu'au moyen du langage par signes (voir G. Mallery, 
Sign language among North-American Indians. Washington, 
1881). — Les nations plus ou moins barbares s'aident encore 
également de la mimique pour préciser le sens de la parole. 
Et même au sein des nations civilisées, l'évolution indiquée 
est loin d'être tout à fait accomplie; le peuple gesticule beau- 
coup (1). L'homme d'élite, le savant, ont au contraire, relati- 
vement, une grande sobriété de gestes; leur vocabulaire 
si riche leur permet d'expliquer les matières les plus com- 
pliquées sans avoir besoin de recourir à des gestes expli- 
catifs. 

(1) Notons aussi que le jeune enfant se sert d'une.mimiqtte très expressive * 
ses gestes, ainsi que l'a remarqué Maliery, sont les mêmes dans toutes 1er 
races. 

L'enfant comprend d'abord beaucoup mieux les gestes et l'expression du visage 
que le langage oral. 
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CHAPITRE IV. 



LA ElUGIOSITi. 



Il me reste encore à examiner une dernière prétendue ca- 
ractéristique de Fespèce humaine, la religiosité.LG sentiment 
religieux, loin d*ètre une faculté primitive et distinctive de 
rhomme, inhérente à sa nature, ne correspond purement 
qu'à un état transitoire qui n'est même pas nécessaire et 
universel : il est beaucoup de peuplades qui n'ont point 
atteint ce stade; des groupes importants au sein des nations 
cultivées Font dépassé (1), et d'autres groupes, enfin, dans 
leur évolution, n'ont point eu à le traverser. — En Afrique, 
en Asie , en Amérique , en Océanie , on trouve, — ainsi que 
l'ont constaté Thompson, Van der Kamp , le missionnaire 
Moffat, Livingstone, S. Samuel Baker, le docteur Monnat, 
Dalton, Lichtenstein et tant d'autres encore (2), — nombre de 



(1) L*irr6Ugioftité toqjoiirs croissante des nattons qui sont à la tSte de la cul- 
ture est un fait incontesté. — Sans parler des nombreux esprits d'élite qui se 
sont défaits de toute espèce de croyance religieuse , depuis les philosophes 
athées du passé, jusqu'à ces savants de notre époque pour lesquels « Dieu • 
est une hypothèse superflue, il est, en eff^et, certain que la majorité des hommes 
derient de plus en plus indiiférente pour tout ce qui tient à la religion ; celle-ci 
est plutôt peureux une surviyance toute conventionnelle et de surface, qui 
a peu ou point d'influence dans leurs actions ; beaucoup y tiennent pour des 
raisons diverses, mais au fond sans y croire. 

(2) Parmi les opinions émises par beaucoup d'autorités justement compé- 
tentes et d'une haute impartialité , le docteur Letoumeau , aux intéressant? 
iravaux duquel je fais ici plusieurs emprunts, cite à ce snjet celle du révérend 



i 



LA RELIGIOSITÉ 175 

populations , auxquelles non seulement Fidée de Dieu n'est 
jamais venue, mais qui vivent même absolument privées de 
toute idée religieuse, si rudimentaire qu'elle soit, de to^^l 
pressentiment de la vie future, de tout fétiche ou culte du 
mystérieux. 

Livingstone (dans les Bull, de la Soc, d'anthpvpol, de Paris) 
dit que, « chez les Betchuanas (1) et chez tous les peuples de 
« l'Afrique centrale, il y a absence absolue de culte d'idoles et 
« de toute idée religieuse ». Le même fait est rapporté des 
Gafres Makololospar le révérend G. Brown et des M'pongwes 
d'Afrique visités par le missionnaire Leichton, ainsi que des 
Arafuras de Vorkay, de plusieurs tribus aus' maliennes (pèreSal- 
vado), des naturels des Tes Salomon, des Papouas de la côte 
Maclay dans la Nouvelle-Guinée (d'après Micluho Maclay), des 
Esquimaux de la baie de Baffin, etc. Chez plusieurs anc'ennes 
tribus californiennes, le missionnaire Baegert n'a également 
trouvé aucune croyance en Dieu ou à la vie future. Pas de 
trace non plus d'idée de divinité et aucune notion religieuse 
chez les Calédoniens primitifs, ni parmi les naturels de la 
Patagonie et les Fuégiens. Les Veddas de Ceylan n'ont pas 
la moindre religiosité, et même aucun sentinient du surna- 
tuM ou du mystérieux (sir John Emerson Tennentet Bayley) : 
« Où est ce DieUf demandèrent-ils, sur quel rocher, sur quel 



Fai*rar qui a, lui aussi, longuement réfuté l'assertion si fausse d'après laquelle 
l'idée de l'existence d'une divinité et la croyance à la yie future seraient inhé- 

, rentes à la nature bumaine. 

M. Moritz Wagner, dans trois articles publiés àsxi%VAugsburgerAllgemeine 

'Zeitung, a dressé une liste des peuplades chez lesquelles tout sentiment reli- 
gieux fait défaut ; cette liste et celle de sir John Lubbock COrigin of Civilisa- 
tion, p. 140 et suiv. et 235 et suiv.) pourront servir à compléter rénumération 
sommaire que je donne ici. 

(1) Casalis et Moffat ont fait la même observation... Le missionnaire Moffat 
dit de beaucoup de noirs d'Afrique :« J'ai souvent désiré découvrir quelque 
« idée religieuse qui me donnât accès près des indigènes, mais aucune notion 

ode ce genre n'avait jamais traversé leur esprit. » (Voir son livra \Vingt 
ans de séjour dans le sud de l'Afrique.) 
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arbre ? » Certains Négritos de la presqu'île de Malacca sont 
privés de toute croyance, il n'y a même chez eux aucune 
trace d'animisme. Les Latoukas ignorent tout fétiche, ils 
n'ont aucune sorte d'idée superstitieuse, ce qui doit même 
nous étonner de la part de natures aussi ignorantes. Sir W. Ba- 
ker (dans sa narration : V Albert Nyanza, etc., 1867) avoue que 
le roi des Latoukas était un matérialiste des plus endurcis chez 
lequel aucune croyance d'ordre métaphysique n'avait prise. 
Sir Messenger Bradley rapporte d'une tribu australienne qui 
vit au 35* lat. S. et 139* 1/2 de long. E. qu'elle ne connaît au- 
cune sorte de superstition, religieuse ou autre, et n'a pas 
l'idée d'une vie future. — Point de notions religieuses chez 
beaucoup de Bochimans, ni chez les Esquimaux visités par 
Whitebourne (xvii« siècle), ni chez les Lepchas et les Kha- 
sias du nord de l'Inde ; certaines tribus khasias, si elles sa- 
crifient au sentiment du mystérieux, c'est uniquement, d'après 
Yule, dans une pratique dont elles ignorent la raison et qui 
consiste à casser des œufs de poule... (1). 

Quant aux peuples qui, tout en ayant la croyance au sur- 
naturel, la vénération des fétiches ou même une véritable 
religion, et qui cependant ignorent ou refusent d'accepter 
toute notion d'un être suprême, il serait facile d'en citer 
ici une longue liste. Le père Dobritzhoffer raconte des 
Abipones qu'ils ignoraient toute idée de Dieu. Le même 
fait est rapporté des Santals. Les Stiengs de rindo-Chine 
sont athées (Morice> Revue de linguistique ^ t. VU). Hamilton 
dit des Andamanites : They hâve no notions of a Deity. 
Livingstone avoue qu'après avoir prêché pendant dix ans à 
des nègres, il ne put leur inculquer l'idée de Dieu. Samuel 
Baker affirme que les nègres de l'Afrique centrale qu'il a vi- 

(1) J'ajouterai enfin que les découvertes de la paléontologie humaine semblent 
indiquer que l'homme de l'époque chelléenne était encore privé de tout sentiment 
religieux. 
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sites étaient absolument réfractaires à toute idée de ce genre 
Alors que Van derEamp visita plusieurs tribus cafres, il con- 
stata qu'elles n'avaient aucune notion de l'existence d'un être 
suprême et point de mot pour exprimer l'idée de divinité ; le 
missionnaire Moffat a confirmé plus tard cette observation. 
Schweinfurth a noté le même fait cbez les Niamniams. D'après 
Bancroft (ContribtUions to North-american Ethnotogy^ t. III), 
les indigènes californiens n'ont aucui^e idée de Dieu. Les 
Hottentots auxquels les missionnaires ont voulu expliquer et 
incul(|uer la même notion ne sont parvenus qu'à croire à un 
être malfaisant (1). 

Chose assez curieuse, des peuples relativement très avan- 
cés, les Thibétains, les Tartares et même les Chinois (d'après 
Barthélémy Saint-Hilaire, Abel Rémusat et d'autres) n'ont 
pas dans leurs langues un mot pour rendre l'idée de Dieu ; 
notons aussi que les classes lettrées en Chine ont toujours 
été profondément irréligieuses. Le bouddhisme, qui est une 
des religions qui comptent le plus grand nombre d'adhé- 
rents (350.000.000), est purement athée, en ce sens que l'idée 
d'un Dieu personnel ne s'y trouve point ; c'est une religion 
sans Dieu. Voici ce que dit M. Barthélémy Saint-Hilaire 
dans son ouvrage sur le Bouddha et sa religion (Avertisse^ 
ment y p. 5) : « Il n'y a pas la moindre trace de la croyance 
« de Dieu dans tout le bouddhisme, et supposer qu'il admet 



(1) Une dernière remarque qui a son importance. Souvent des voyageurs ont 
rapporté des réponses de certains sauvages d*après lesquelles on s'est empressé 
de conclure, bien à tort« qu'ils possédaient des notions religieuses. Les mission- 
naires sont cependant les premiers à reconnaître qu'il faut se méfier de ces ré- 
ponses des sauvages ; elles sont presque toujours inspirées par la crainte de 
déplaire et faites dans l'espoir d'une récompense (ceux qui' veulent les con- 
vertir distribuent, on le sait, des vivres et du tabac pour se faire écouter). Fré- 
quemment aussi l'on trouve certaines populations en possession d'idées reli- 
gieuses, mais elles leur ont été purement importées ; c'est ainsi que, parmi les 
peuplades africaines, il en est beaucoup qui étaient absolument privées de 
toute trace de religiosité' et qui doivent les rudiments qu'elles en possëdopt 
maintenant à leur commerce avec les peuples voisins* 
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« Tabsorption de r&me humaine dans Tàme divine, c'est une 
« supposition toute gratuite, qui n*est pas même possible 
« dans la pensée du Bojuddha. Pour croire que Thomme peut 
n se perdre en Dieu, à qui il se réunit, ne faudrait-il pas 
fc commencer par croire en Dieu lui-même? Mais c'est à 
« peine si Ton peut même dire que le Bouddha n'y croit pas; 
c( il ignore Dieu d'une manière si complète, qu'il ne cherche 
n même pas à le nier ; il ne le supprime pas : il n'en parle 
« pas, ni pour expliquer Torigine et les existences antérieures 
« de l'homme , ni pour expliquer sa vie présente , ni pour 
« coQJecturer sa vie future et sa délivrance définitive. Le 
« Bouddha ne connaît Dieu d'aucune façon. » 

Même parmi nous, l'enfant privé de toute instruction reli-^ 
gieuse, — on en a mentionné plusieurs cas dans des rapports 
officiels dressés par commissions d'instruction françaises et 
anglaises, — ne songe nullement à l'existence d'une divinité 
tant que cette notion ne lui est pas inculquée par ses sembla- 
bles. La religiosité, prétendue innée, est gravée dans l'esprit 
de l'enfant, non sans efforts, par les parents et.les maîtres. 

Les exemples rapportés plus haut démontrent irréfuta- 
blement que le sentiment religieux n'est pas constant dana 
l'homme, qu'il est bien loin d'exister dans l'universalité des 
cas. Si la religiosité est très répandue sur notre planète, cela 
tient surtout à ce que l'homme et la nature y sont, dans leurs 
traits essentiels, en tout lieu semblables. Les mêmes causes 
générales ont partout engendré les mêmes effets, des idées, des 
croyances similaires. Ainsi s'explique comment il se fait que 
l'on trouve très souvent des croyances aussi bien que des 
mœurs à peu près identiques dans des groupes humains sé- 
parés par le temps et par l'espace. Si l'idée, par exemple, d'un 
isprit du mal (1), de génies malfaisants, de démons (2), se 

(1) Voir aussi ce qae je dis un peu plus loin de la vie future. 

(«) La croyance en des génies malfaisants est incojnparablement plus répandue 
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retrottve c&eztantde peuples qui ont pourtant yécu isolés, il 
ne faut pa& attribuer ce fait à quelque sentiment irm^ mysté-^ 
rieux, inexplicable, mais simplement à ce que Fhomme pri- 
mitif, dans son anthropomorphisme naïf, est porté à imputer 
à des êtres malfaisants invisibles, mais semblables à lui, tout 
événement néfaste dont la cause lui est inconnue et lui 
parait mystérieuse. 

Ceci me conduit à examiner brièvement quelle a été rori-> 
gine de la religiosité chez Fhomme. 

L'homme primitif, dans son ignorance profonde et son 
incapacité d'abstraire (1), ne pouvait s'expliquer les phéno- 
mènes que par des causes prochaines conçues suivant le 
matérialisme le plus naïf et le plus grossier, c'est-à-dire ayant 
des formes organiques familières ; ces causes inconnues des 
phénomènes qui lui inspiraient de la terreur, il les indivi- 
dualisa ou les personnifia. Pour lui, toute chose extraordi- 
naire, et particulièrement les forces hostiles (2) de la nature,' 

parmi les races primitiyes ou attardées que celle en un Dieu puissant maisi 
bon. Plusieurs peuplades nègres, chez lesquelles l'idée d'un Dieu bon a pénétre 
grflce aux missionnaires, ne redoutent pourtant et n'ont de culte que pour le 
JDevifrDevil , le Satan; l'autre, qu'elles appellent le capitaine d^en haut, 
étant inTariablement bon, elles trouvent inutile de s'en occuper. 

(1) « Le sauvage, remarque M. N. Joly {tHomme avant les métaux, Paris 
« Germer Baillière et G'*), réfléchit peu, mais il sent beaucoup et TiTement le^ 
« grandes scènes de la nature qui se passent à chaque instant sous ses yeux 
« les périls incessants qui menacent sa yie rude et misérable, la «ouTiction s*» 
« souvent acquise de sa propre faiblesse, le besoin impérieux d'un appui, cett<» 
« tendance innée vers l'inconnu, cet amour du mystérieux qui a de si profonde 
«racines dans le cœur humain : en Toilà plus qu'il n'en faut pour amenei. 
K l'homme à la notion do cause suprême, au concept de l'existence divine. » 

La jeune fille sourob-huette et a^buole, Laura Bridgmann acquit l'idée d 
Dieu par la causalité. Ampère rapporte qu'elle dit un jour : « Il y a des choses 
« que les hommes ne peuvent faire et qui pourtant existent : la pluie, par 
« exemple. » On a là encore, sous sa forme caractéristique et naïve, le raison 
nement fondamental du sauvage et du théiste. 

(2) On trouve encore cette interprétation de la nature chez les Papous, par. 
exemple ; pour eux, tout ce qui a une cause inconnue est produit par le l>evil 
Devil, Des sauvages auxquels un missionnaire s'évertuait à expliquer et dé 
montrer l'existence de Dieu finirent par s'écrier : « Ob est-il ? nous voulons le 
« tuer, car c'est lui qui nous envoie les tempêtes et tait périr nos bttliaux 
(Test là aussi la réponse des Betchuanas au missiônnain Moiiit. 
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étaient produites par Tintervention d'êtres redoutables 
blables à lui, ayant une volonté et des passions similaires. 
G*est la conception anthropomorphique pure. Le tonnerre, 
réclair, le tremblement de terre enfantèrent chez lui la 
croyance à des puissances supérieures formidables. Il adora 
les divers fléaux, ou plutôt leurs auteurs inconnus, et il a 
déifié non seulement le feu, le vent, etc., mais aussi les ani- 
maux qui lui inspiraient de la crainte ou derhorreur (1) : le 
tigre, le crocodile, le serpent, Tours, etc., quelquefois aussi des 
végétaux, et même des maladies, telles que diverses fièvres, la 
syphilis (elle avait un culte spécial chez les anciens Mexicains}. 
« Un des cultes les plus répandus dans FAmérique du Sud , 
« remarque à ce sujet le docteur Letourneau dans sa Soda- 
« logie^ était celui du jaguar (Felis onça),Ce dieu, malheureu- 
i< sèment trop réel, avait, à coups de griff'e , gravé sa religion 
« dans le cœur des Indiens. » Aussi les Moxos, par exemple, lui 
dressaient-ils des autels. Or, ajoute avec raison M. Letour- 
neau : « nulle différence essentielle au point de vue mental 
« entre le nègre d'Afrique adorant, par exemple, le crocodile 
i< qui peut-être le mangera, et le chien rampant aux pieds de 
« son maître et léchant la main qui le châtie (2). » 

Les croyances animistes n'ont pas eu d'autre origine que 
le besoin de causalité ; elles émanent directement de la con- 
ception aMhropique ou zoomorphique du monde; on s'imagina 
que les phénomènes naturels mystérieux ou terribles (la 
lune, le soleil, le tonnerre, ete.) sont des êtres ou des mani- 
festetions d'êtres doués de vie. Chez les animaux intelligents 
l'on trouve déjà la tendance de tout « animaliser », comme le 

(1) Parfois aussi, mais plus tard , le zoomorphisme a ^u la reconnaissance 
pour motif; l'homme adressa alors des hommages religieux à des animaux qui 
lui étaient ou lui semblaient être utiles (culte du bceuf, de ïibis, etc.). 

(2) Le fétichisme, forme la plus élémentaire du sentiment religieux, s'est 
transformé graduellement en polythéisme et finalement en monothéisme ; telle 
a été TéTOlutiOA des religions. 
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sauvage a celle de tout « personnaliser (1) », et ils ont la 
crainte vague, irraisonnée de Tinconnu, la terreur supersti- 
tieuse (2). On trouvera" à Tappui de cette affirmation des faits 
les plus concluants dans le livre souvent cité de M. Ro- 
manes. 

Je me contenterai de rapporter ici une observation faite par 
Darwin {Descendance de l'Homme^ p. 101) : « Mon chien, 
i( animal assez âgé et très raisonnable, était couché sur le 
« gazon un jour que le temps était très chaud et lourd; à 
« quelque distance de lui se trouvait une ombrelle ouverte 
« que la brise agitait de temps en temps ; il n'eût certaihe- 
ii ment fait aucune attention à ces mouvements de Tombrelle 
<r si quelqu'un eût été auprès. Or, chaque fois que l'ombreUe 
bougeait, si peu que ce fût, le chien se mettait- à gronder et 
à ^aboyer avec fureur. Un raisonnement rapide, inconscient, 
devait dans ce moment traverser son esprit; il se disait, 
(( sans doute, que ce lûouvement, sans cause apparente, indi- 
cé qnait la présence de quelque- agent étranger , et il aboyait 
« pour chasser l'intrus qui n'avait aucun droit à pénétrer 
(t dans la propriété de son maître. » — Pour une intelligence 
rudimentaire comme l'est celle d!un sauvage ou d'un en- 
fant (3), un corps inerte qui se meut tout à coup d'une façon 
inusitée, sans cause visible, devient « animé », ou bien il 
subit l'impulsion de quelque être mystérieux, insaisissable. 
Des Bochimans , des Hottentots , des Esquimaux' et d'autres 
sauvages encore ont pris par exemple des appareils fort sim- 



(1) Voir l'excellente analyse des diverses phases de la conception animiste, 
—depuis ce qu'elle est chez les animaux, l'enfant et.le sauvage jusqu'à sa forme 
philosophique, — dans Vignoli : le Mythe et la Science, 

(i) Ce sont là les premiers germes de la religiosité, d'une religiosité animale 
assez semblable à celle des Fuégiens et des Australiens. 
• (3) L'enfant et les sauvages les plus inférieurs parlent habituellement aux 
choses inanimées comme si elles pouvaient les entendre. Le sentiment de la 
« personne » n'est pas encore bien défini chez eux, et ils ont cette curieuse tcn- 

ance à confondre naïvement le non-vivant avec le vivant. 

VIANNA DE LIMA il 
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pies, que leur montrèrent les Européens^pour des êtres doués 
de vie, animés. Les Araucaniens, les Betchuanas, les Fuégiens» 
les Namaquas (Hottentots), les Mincopies, etc., attribuent le 
moindre phénomène dont ils ne s'expliquent pas la cause 
naturelle, à des puissances occultes plus ou moins redou- 
tables, à l'action c< d'esprits » conçus toujours, cela va sans 
dire, d'une façon anthropomorphique. Ce sont tantôt des 
démons (1) ou des génies invisibles qui excitent le vent et 
soulèvent la tempête, ou qui sèment les maladies, l'être qui 
dévore tout, la flamme (voir Taylor, la Civilisation primitive^ 
etc.) • Le major Harris rapporte que les Danaquils poursuivent à 
coups de poignard les tourbillons de poussière que soulève le 
vent, persuadés que c'est là le mauvais génie qui passe che- 
vauchant sur la rafale. Beaucoup d'Indiens tirent avec des 
flèches empoisonnées contre la tempête pour la disperser. 

La notion de l'âme, telle que la conçoivent encore les philo- 
sophes spiritualistes, est purement une survivance de l'ani- 
misme de l'homme primitif. Je n'ai pas à m'arrèter ici à 
étudier toutes les étapes de l'évolution des idées spiritualistes, 
depuis la croyance en une &me à forme encore humaine et 
subissant les mêmes vicissitudes que le corps, — l'àme mor^ 



(i) Les esprits, gfoles, démons on dieux sont toujours conçus plus ou moins 
semblables à 11u>mme, et, si spiritualisées <ine soient les entités des croyances 
tnodemes, elles sont an fond constamment anthropiques et fétichistes. 

Voir, sur l'identité primitive de lldée de Dieu avec l'idée à'egprit ou d'homme 
puistant, un important passage de Spencer dans le chapitre VII de son trayail 
sur le Cérémonial. 

Inutile de relever les nombreux traits d'anthropomorphisme et de fétichisme 
de la mythologie catholique. Llconographie chrétienne est intéressante à con- 
nattre sous ce rapport. Le lecteur pourra parcourir, entre autres, le savant ou- 
vrage de M. Didron, Histoire de Dieu^ qui n'est nullement écrit dans un btt< 
de critique, — bien au contraire. Aux pages 231 et 232, on y voit, par exemple. 
Dieu figuré en pape; dans des peintures plus anciennes on le costumait enro« 
avec la couronne des Valois ou d'autres familles régnantes. Je rappellerai à et 
sujet que les Tartares de l'Altaï représentent Dieu sous la figure d*un yielDard 
portant runilbrUe d\)fllciéir de dragons russes. 
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teUCf comme se Timaginaieût les peuples anciens (1), — jus- 
qu'au « pur esprit », Tentité métaphysique. M. Fritz Schultze, 
dans sa remarquable Philosophie der Natunvissenschaft , a 
longuement analysé toutes ces phases du spiritualisme. 

L'âme, — cet agent mystérieux qui agite, croit-on, et mène 
le corps pour le quitter après la mort, — fut d'abord consi- 
dérée comme matérielle (2) ; éUe fut tour à tour la cause des 
mouvements incompréhensibles qui ont lieu dans le corps 
vivant, le souffle qui s'exhale par la bouche dans le dernier 
rAle (3), Upsyche, l'anima (avsfxoç), la respiration (4), la chaleur 
vitale, le sang. — Ainsi pensaient plusieurs peuples de l'anti- 
quité, comme on peut le voir par exemple dans Moïse (Y, 12, 
23, et Aristote, €le Anima) , et de nos jours : les Papous, les 
Caraïbes , etc. Plusieurs philosophes anciens ont même cru 
que dans le corps humain il doit exister plusieurs « âmes » 
chargées chacune de fonctions spéciales. 

L'ombre, Vumbra des Latins, la «xtdc des Grecs, a joué aussi 
un rôle important dans la croyance animiste , particulière- 
ment pour ce qui concerne le culte des esprits au point de 
vue de la vie future. Cette ombre que projette notre corps, 
sorte d'être protéiforme et insaisissable, est pour le sauvage 

(1) Cette croyance est actuellement encore répandue narml diverses peu- 
plades polynésiennes, les BochimanSf les Esquimaux, les ilarilbes, etc. 

(2) Cette conception, parmi les peuj^es cultiTés de ISLûqulté, se modifia 
peu à peu à mesure que l'on acquit quelques connai»tonces des phénomènes 
titaux. 

M. Girard de Rialle, dans un intéressant travail sur le culte fétichique des 
esprits (Revtie scientifique, 1878), rappelle que plusieurs peuples attardés, les 
Esquimaux, les Caraïbes, les Polynésiens, conçoivent encore, comme les Grecs et 
les Romains et plusieurs anciens auteurs chrétiens, une âme matérielle à forme 
humaine, mais pftie, nébuleuse et ténue. 

(3) Dans une foule de populations de l'Amérique, de TAsie, de l'Afrique et de 
I Australie, il existe encore cette croyance que l'évanouissement est dû au dé- 
part de râjine ; plusieurs pratiques sont même usitées pour faciliter la rentrée 
de rftme ainsi envolée. 

(4) Pnewna, âtman etprâna (sanscrit). Chez rAUstralien, wanç signifie 
indifféremment « âme » et « souffle » ou « respiration ». La même conception 
se retrouve dans beaucoup de tribus américaines» 
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le plus inf érieùr, comme pour Tenfant et certains animaux 
intelligents, un phénomène étrange et troublant. Le sentiment 
du mystérieux et l'imagination en ont fait un être fantastique, 
un Sosie incorporel qui continue à vivre et à agir, lorsque le 
corps a péri. Pour les Cafres, les noirs de Calabar, les Tas- 
maniens, les Aztèques, les Esquimaux, les Peaux-Rouges, les 
Abipones, les Arouaks, les Quiches, etc. (1) , Fombre c'est 
Tâme. Pour beaucoup, lé revenant apparaît sous la forme im- 
palpable de Tombre (2). 

La croyance à une vie future émane du rêve. Le sauvage, 
rignorant croient à la réalité des rêves; ils s'imaginent 
qu'une partie de leur personne, — une partie forcément in- 
corporelle (esprit, ombre, etc.), puisque leur corps, pendant 
le sommeil, s'est conservé à la même place, — s'en est allée 
errer dans un pays inconnu. Dans cet « autre monde » ainsi 
entrevu, Vesprit rencontre souvent des personnes morte? 
depuis longtemps et converse avec elles, puis il rentre dans 
sa demeure habituelle. Au moment de la mort ée dédouble- 
ment incorporel et impérissable de la personne quitte le 
corps pour toujours et part pour le « pays des rêves » ou des^ 
*« âmes ». Parfois les âmes des morts, les mânes , reviennent 
parmi les vivants et se mêlent de leurs affaires. 

Cette conception du pays des mânes et de la vie future se 
retrouve chez les peuples les plus divers et elle constitue 
une partie essentielle d'une multitude de religions. Trèe 
grossière d'abord, elle a été idéalisée et a revêtu des formes 



(1) Girard de Rialle. (Grimm, Rochholz, Fritz Schuitze, etc., en citent d'autre.* 
encore.) 

(2) De nombreuses obsem^iioLs de Houzeau, Blackhouse, Hermann Fol c* 
d'autres naturalistes encore démontrent que les chiens intelligents croient è 
quelque chose d'analogue aux revenants. Une ombre peut prendre aussi poui 
eux des formes fantastiques et les terrifier; comme l'enfant et le sauvage, ils ou* 
peur de se trouver dans l'obscurité. Les Australiens sont saisis, dès qu'il faij 
nuit, d'une peur horrible des apparitions, et les Fuégiens, par crainte de; 
esprits, n'osent pas faire un pas seuls dans l'obscurité. 
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variées [hades, tartaro$, enfer, paradis, purgatoire, etc.) ; mais 
le ipnd en est toujours resté le môme. Le sauvage, qui n'a 
qu'une idée vague et fausse de notre planète, ne relègue pas 
bien loin le séjour des « esprits » ; il est des peuplades qui 
croient même que les mânes s'en vont habiter le sommet de 
quelque montagne inaccessible qu'ils voient à l'horizon ; 
d'autres s'imaginent le paradis situé dans quelque île voi- 
sine. Dans plusieurs grandes religions, la « voûte » du ciel 
est le séjour des bienheureux, et sous la terre que nous' fou- 
lons se trouve le lieu de supplice des damnés. 

Quant à la vie que mènent les âmes dans leur séjour der- 
nier, elle est toujours quand même bien matérielle. Pour le 
sauvage, elle diffère à peine de ce qu'elle est dans ce monde; 
l'âme y fait la chasse et la guerre, elle éprouve tous les 
besoins du corps ici-bas ; aussi met-on ordinairement à portée 
du mort des armes, de la nourriture, etc. (4). Ces croyances 
ont laissé des traces jusque dans les rites funéraires de plu- 
sieurs nations européennes. Beaucoup de paysans ont soin de 
placer des vivres dans les tombeaux ; c'est là un usage qui 
était extrêmement répandu aux premiers temps de notre ère ; 
d'autres déposent des sabots dans la bière « pour le grand 

« 

voyage ». Dans le cercle du Voigtland, les paysans donnent 
au mort des caoutchoucs et un parapluie.. 

Certains auteurs qui, pour des raisons que je n'ai pas à 
examiner ici, veulent à tout prix que le sentiment religieux 
soit universellement répandu dans l'espèce humaine, se hâtent 
de relever chez les sauvages le moindre indice de croyance à la 
vie future pour s'en faire un argument en faveur de la thèse qui 
leur est chère. Beaucoup de ces observations invoquées ne 
sont point exactes, d'autres ont été mal interprétées : il est de? 

(1) Beaucoup de peuples sauvages ou barbares, lorsque meurt un chef, tueni 
ses esclaves, ses femmes, ses chevaux, etc., pour qu'il puisse immédiatomeni 
avoir sa suite et son train de vie ordinaire dans l'autre monde. . 
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peuplades non seulement privées de tout sentiment religieux 
et de tout culte ou pratique superstitieuse, mais n*ayant pas 
non plus la moindre notion d'une atUre vie. Les Arafuras disent 
que quand on est mort» tout est fini, et pour toujours. R. Owen 
rapporte que chez certains Négritos (Andamans) les idées 
de divinité et de vie future sont inconnues ; j. de Morgan 
dit qu'il en est de môme parmi les naturels de Malacca. Les 
Djouangs (au S^-O. de Calcutta) n'ont ni croyance à une di- 
vinité quelconque, ni aucune conception d'une existence 
future. Si l'idée d'une vie dans <c l'autre monde » est très 
répandue, cela tient purement à ce que l'apparence trom- 
peuse du rêve a enfanté partout la même croyance, les mêmes 
chimères. — A l'appui de la thèse de l'universalité du sen- 
timent religieux, on a dté triomphalement la coutume des 
Tasmaniens de mettre une lance sur la tombe de leurs morts; 
mais un 4» ces sauvages a donné la vraie raison de cette habi- 
tude : « c*est, dit-Il, pour se battre pendant le sommeil (1.) » 

Qu'on me permette, pour clore, de rapporter ici quelques 
passages d'un mémoire (2) célèbre de P. Broca, dans lequel 
cet éminent anthropologiste a réfuté l'assertion de M. de Qua- 
trefages qui avait soutenu que la religion est inhérente à la 
nature humaine (3) : 

« La plupart, l'immense majorité des hommes n'ont qu'une 
« religiosité passive qui consiste purement et simplement 
« à croire ce qu'on leur dit, sans avoir besoin de comprendre, 
« et cette religiosité n'est le plus souvent qu'un résultat de 



(1) Cité par Bonwick. 

(2) Paru dans le BuUetin de la Société d'anthropologie de Paris, 1866, 
1» sem. (séances du 16 noT. 1865, 18 janyier 1866, série I'% t VI, p. 656-^70; 
8érieU,t. I", p. 53-57). 

(3) La caracléristique de la religio^té est renouvelée du père de TÉglise 
Lactance, qui avait aflirmé le premier que Thomme ne diffère de la brute que 
par la religiosité fTraité de la colère de Dieu, chap. Vil). 
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« réducation. Dès Fâge le plus tendre , Tenfant est élevé au 
« milieu de certaines croyances ; on y façonne son espril 
(( avant qu'il soit en état de discuter et de raisonner. Aucune 
« intelligence ne peut se soustraire à Faction de cet enseigne- 
« ment combiné et perfectionné depuis des siècles. L'enfanf 
« s'y soumet toujours, et souvent d'une manière définitive. Il 
« croit sans examen, parce qu\il n*est pas encore capable 
« d'examiner et parce que, pour toutes les notions religieuses 
« ou autres, il s'en rapporte aveuglément à Tautorité de ses 
« instituteurs. Il n^ a rien dans tout cela qui puisse nous 
« révéler l'existence d'une faculté, d'une aptitude ou d'une 
« aspiration particulière. Mais avec l'âge, avec l'expérience, 
« avec l'étude surtout, cet état passif de l'esprit fait place 
« presque toujours à un certain degré de. scepticisme. On 

« apprend à se méfier plus ou moins de la parole d'autrui , 

« on demande des preuves , et lorsqu'un individu accepte 
« sans examen tout ce qu'on lui raconte, on dit de lui qu'il 
(( est crédule comme un enfant. Cet esprit de critique, dont le 
« développement marche de front avec celui de l'intelligence 
« elle-même, s'applique d'abord aux notions matérielles, aux 
« faits de la vie ordinaire, et souvent il ne s'étend pas au delà 
« de cet ordre de phénomènes; mais souvent aussi, sans 
<( changer de nature , il s'étend aux conceptions métaphy- 
« siques et religieuses, de sorte que, dans tous les pays, sur- 
ce tout dans ceux où l'homme cultive son intelligence, on 
« voit un grand nombre d'individus abandonner peu à peu 
« une partie ou la totalité de leurs croyances. Ce pré- 
ce tendu caractère humain que vous appelez la religiosité a 
« donc disparu chez eux? Les mettrez- vous au rang de« 
« brutes, ces hommes qui souvent se font remarquer pai 
« l'étendue de leur savoir, par la puissance de leur esprits 
<( Et, si vous dîtes qu'ils ont commencé par croire sous 
« l'influence de Isl rdigiosUé y attribuerez-vous à une autre 



r, 
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« faculté opposée la déréligiosUé^ cette nouvelle évolution de 

<t la pensée?.: — La religiosité active, créatrice des con- 

*f ceptions religieuses, n'existe que chez de rares individus. 
« La religiosité passive, qui n'est qu'une forme delà soumis- 
« sion à l'autorité, de l'appropriation d'une intelligence au 
« milieu dans lequel elle se développe , est incomparable- 
« ment plus répandue ; mais elle est bien loin d'être uni- 
« verselle; si elle l'était, les adeptes de toutes les religions ne 
« tonneraient pas tant contre les incrédules..... J'ai raisonné 
« jusqu'ici comme si tous les peuples avaient une religion, 
« mais il n'en est pas ainsi..... Il existe, dans les races infé- 
« rieures, des populations sans culte, sans dogmes, sans idées 
« métaphysiques, sans croyances collectives, et par conséquent 
« sans religion. Malgré l'évidence de cette conclusion , on 
« nous dit que là où il n'y a pas de religion proprement dite, 
« la religiosité se manifeste encore par la croyance au sur- 
« naturel. — Vous vous souvenez que M. Flourens, pour 
« prouver que les animaux sont privés de réflexion, a ima- 
« giné une définition particulière de cette faculté. C'est par 
« un procédé tout aussi logique que les partisans du « règne 
« humain », pour prouver que la religiosité existe chez les 
« peuples sans religion, ont imaginé de définir la religiosité, 
« la croyance au surnaturel ; mais ils se gardent de nous 
« dire ce que c'est que le surnaturel. Je vais le faire à leur 
« place. 

« Le surnaturel ne peut être défini que d'une seule ma- 
«. nière : c'est l'infraction aux lois de la nature. Pour nous, 
<' qui vivons au milieu des lumières de la science et qui 
c sommes habitués à entendre ramener tous les phénomènes 
c: à des lois naturelles, le diagnostic du surnaturel est en gé- 
M néral facile, et, dans les conditions où nous nous trouvons, 
«< la croyance au surnaturel suppose une tendance particu- 
« lière de l'esprit, tendance qui, pour le dire en passant, n'est 



LA RELIGIOSITÉ 189 

« pas nécessairement en rapport avec le mysticisme religieux. 
« Mais les individus ignorants qui vivent au milieu des 
« ignorants, qui n'ont jamais entendu expliquer aucun 
« phénomène, ni assigner aucune limite au possible, ne 
« se posent môme pas la question de savoir si une chose 
« est naturelle ou surnaturelle, c'est-à-dire conforme ou 
« contraire à des lois dont ils ne soupçonnent pas Texis- 
« tence. Cette notion n'existe pas pour eux, et nous la 
« leur prêtons tout gratuitement, parce (fue nous avons pris 
« l'habitude de tout mesurer à notre aune. Ils croient à la 
« fois, de la même manière, avec la même facilité, avec la 
« même disposition d'esprit, à des choses qui pour nous sont 
« naturelles et à d'autres choses que nous appelons surna- 
« turelles, et ils ne manifestent pas plus de religiosité dans 

* 

« le second cas que dans le premier. Si l'un de nous croyait 
« à l'efficacité d'une incantation ou d'une jonglerie quel- 
« conque, nous aurions le droit de lui dire qu'il croit au sur- 
« naturel; il serait d'ailleurs le premier à le reconnaître, 
« peut-être même à le proclamer ; et, si nous cherchions à 
« analyser à cette occasion l'état de son esprit, loin d'y 
« trouver quelque chose de plus que dans le nôtre, loin d'y 
« découvrir une faculté particulière de crédulité (que nous 
« n'aurions pas l'irrévérence de confondre avec la religiosité), 
« nous constaterions bien plutôt une lacune dans les facul- 
«■ tés dont l'intégrité constitue ce qu'on appelle le bon sens. 
" Mais chez le sauvage sans religion, la croyance au surna- 
«• turel n'a rien de spécial ; elle se confond avec la croyance 
<• aux choses naturelles, et, lorsqu'on l'invoque devant vous 
o comme une preuve de religiosité, on fait une application 
». fausse d'une définition arbitraire. >- 



11 



APPENDICE 



Note I 

(se rapportant à la page li9)« 

Les vices. —Il est certaines dépravations très constantes et 
qui ne sauraient s'expliquer simplement comme des corrup- 
tions de Tesprit ou des perversions produites par quelque 
dégénérescence pathologique des centres nerveux ou des 
organes sexuels. Aussi beaucoup d'auteurs considèrent-ils 
plutôt ces dispositions vicieuses comme une rechute dans 
rétat mental d'ancêtres reculés. « Toujours , chez l'homme 
« civilisé, les anciennes tendances de l'homme primitif, du 
« sauvage, peut-être des animaux ses ancêtres, subsistent et 
« sont prêtes à entrer en activité si les parties supérieures 
« de l'esprit ne les contiennent plus, n en est ainsi non seu- 
« lement au point de vue intellectuel, mais aussi au point 
ce de vue moral... La moralité peut disparaître, les der- 
« nières acquisitions intellectuelles et morales de l'huma- 
« nité s'effacent et laissent le dhamp libre aux cottchM pro- 
« fondes , à ces tendances latentes , mais subsistant toujours 
<c sabs que nous en ayons conscience. » (Taylor, cité par 
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M. Paulhan) (1). La bestialité native de notre espèce réappa- 
raît dans certains actes immondes, dans des habitudes révol- 
tantes qui déconcertent même ceux qui ont sondé toutes les 
misères de la nature humaine. — Gasper (Liman) (2), parlant 
de ces abominations dont quelques-unes ravalent Thomme 
au-dessous même de la brute, s'écrie : « Gomme médecin 
« légiste j*ai eu à m'occuper de toutes ces monstruosités ! 
Devant de semblables faits, on demeure confondu, épou- 
vanté... Qui ne s'est déjà dit, en voyant un ivrogne rouler 
dans le ruisseau, que dans ce triste état Tabime qui sépare 
rhomme de la brute est comblé ? Il en est de même lors- 
que Ton considère les diverses débauches ou les crimes 
contre nature, tous ces vices connus et décrits dès Fan- 
tiquité la plus reculée. Et pourtant, que je sache, dans 
le règne animal on ne rencontre guère que le cunni- 
lingus et la coprophagie comme voluptés bestiales ; Tir- 
rumare et le fellare appartiennent en propre à l'espèce 
humaine. » 

L'immonde sodomîsme rappelle les habitudes abjectes des 
races inférieures. l!e crime contre nature est, en effet, extrê- 
mement répandu parmi les populations sauvages et les 
nations barbares de l'Afrique, de l'Asie, de l'Amérique et de 
TAustralie. Les peuplades océaniennes s'y adonnent sans 
aucune honte. Dans la religion taïtienne il y avait même, 
diaprés le missionnaire Mœrenhout, un dieu spécialement 

(1) « L'être dégradé qui rumine accroupi dans son coin , l'aliéné qui agit 
« comme la brute qu'il s'imagine être, l'idiote qui met bas et déchire le cor- 
i> don atec ses dents, le furieux qui tue à l'aveugle sous l'impulsion homicide, 
« le déterreur et le mangeur de cadavres ne sont-ils pas des spécimens hideux 
X d'un autre âge ? N'y a-t-il pas là de véritables poussées de bestialité qui sur- 
« gissent des profondeurs de l'organisation cérébrale pour nous prouver 'qu'il 
« y a en nous quelque chose qui vit encore de la brute et qui peut faire explo- 
« sion dans des circonstances données? » (Beaunis, Maudsley, le Crime et 
la Folie.) 

(S) Dans le traité dç médecine légale : Handbuch der gerichtlichen Medi . 
zin, p. 193. 
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préposé à ces accouplements hideux. Les Néo-Calédoniens, 
il y a peu, pratiquaient le sodomisme. — Chez les peuples de 
Tantiquité (1) ces mêmes turpitudes s'étalaient au grand 
jour, sans crainte de blâme (2) ; on les trouvait alors assez 
naturelles. Poètes, philosophes , jurisconsultes et hommes 
de guerre ont même fait cyniquement Féloge de la pédé- 
rastie , souvent en termes enthousiastes , brûlants (3) ! Les 
lois de Solon l'interdisaient aux esclaves, parce que c'était là 
une noble passion dont ils étaient indignes! ff Anacréon a 
chanté son ignoble amour pour « Bathylle ». Platon a fait 
réloge de la pédérastie ; Socrate aussi, mais en termes plus 
équivoques. Lucien n'y voit aucun mal. Horace et Virgile 
ont chanté leurs passions sodomiques. Virgile ne tarit pas 
sur les charmes du jeune Alexandre (son « Alexis »). Jules 
César, pendant sa jeunesse, vécut quelque temps à la cour 
de Nicomède ni et fut, comme on le disait alors tout haut, 
« la femme » de ce roi ; dans sa vieillesse il ne fut pas moins 
coupable. Est-il nécessaire de rappeler les mœurs de Tibère, 
Caligula, Néron, Héliogabale, etc., et même d'Auguste ? — 
Le sodomisme conjugal fut aussi extrêmement répandu dans 
l'antiquité ; il suffira de citer parmi les coupables des 
femmes précisément célèbres dans l'histoire pour leurs 
grandes qualités : la * fière Gornélie , mère des Gracques ; 
Porcia , la stoïque femme de Brutus ; Julie , la femme de 
Pompée... 

(1) Le liYre sacré de la loi de Manon, qai résume les règles de conduite ci- 
ylles et religieuses de l'Inde, n'a pas approuvé la pédérastie, mais il est bien 
peu sévère à cet égard; surtout si le coupable est un brahmane : 

« Le brahmane qui se livre à sa passion pour un homme dans quelque lieu 
« où il se trouve, et pour une femme dans un chariot à bœufs, ou bien dans 
« l'eau, on pendant le jour, devra se baigner en conservant ses vêtements ! » 
(tt. 174.) 

(2) Voir Rosenbaum, die Lustseuche im Alterthum, Halle, 1839. 

(3) Voici ce que dit Cornélius Népos sur les mœurs grecques : 

• Laudi in Gneda dudtur adolescentulis multos habere amatores. Aicibiades 
nenntes adolescentia amatos est a multis more Grscorum. » 
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Vinversian des impressions génésiques et du sentiment 
sexuel chez la femme est un phénomène qui n'est pas rare. 
Certaines femelles d*animaux éprouvent, elles aussi, les désirs 
du mâle et s'efforcent de les satisfaire (1). n y a des poules 
qu'on appelle pour cela des poules coquières, et, parmi les 
vaches, on trouve très souvent des vaches dites taurelières, 
« Les vaches taurelières se hissent sur le dos d'une com* 
« pagne qu'elles tiennent entre lès jambes de devant. La 
« poule coquière approche d'une autre poule en étendant 
« une aile et en répétant la mimique du coq qui se pré- 
ce pare au coït. » (Houzeau, Evolution mentale des animauxy 
p. 291.) 

Quant à l'accouplement contre nature avec des êtres d'autre 
espèce, — rapprochement monstrueux entre hommes et ani- 
maux femelles, ou entre femmes et animaux mâles, — il 
était bien plus commun dans l'antiquité (on y avait même 
institué la bestialité religieuse) et on le retrouve fréquem- 
ment encore parmi quelques peuples barbares (2). Cette dé- 
pravation dégradante ne se produit plus dans les nations ci- 
vilisées que dans les cas extrêmement rares (3), et alors, pres- 
que toujours, par suite de causes pathologiques. Il est à no- 
ter que, parmi les animaux entre eux, on observe parfois des 
accouplements étranges, ainsi que le témoignent les obser- 
vations de Réaumur, de Buffon , des abbés Fontenu, Gagliéri 
et Amorettî et de Broca et celles faites récemment dans plu- 
sieurs jardins zoologiques. 

(1) L'abus du clitoris, <iui constitue le tribadisme chez la femme, s'obsenre 
également chez les femelles de quelques mammifères. L'amour lesMen (dm- 
nilingtisj est aussi ordinaire parmi certains quadrupèdes. 

(2) Les Bédouins assouvissaient leurs passions àur leurs troupeaux. 

(3) Hofmann, Tardieu, Legrand du SauUe, Schauenstein , Kutter, Pfaff, 
Schumacher, Maschka, etc., citent des exemples de bestialité. 
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Note t 

(se rapportant à la page 138). 

Notion du nombre et numération chez les sauvages. — S'il 
faut en croire un article de la Revue britannique de 1876^ 
les Yeddas de Geylan ne posséderaient aucun nom de nom- 
bre. Les BotocudoSy qui vivent entre le rio Doce et le rio 
Pardo, n'ont que deux noms numériques : mokenam (un) 
et mtûiUf pour tout nombre plus grand qu'un. Les Bochi- 
mans de TAfrique australe ne comptent que jusqu'à deux ; 
au delà ils ne distinguent plus les nombres, ils n'ont plus 
que l'idée d'indéfini, de beaucoup, et ils l'expriment par la 
mimique des doigts ; pour un ils ont le mot : I oai, et pour 
deux : ! ku. — Une peuplade africaine ne dépasse pas non 
plus le nombre deux, et pour tout nombre au-dessus se sert 
de l'expression 6ouZ-f^. D'après Taunay et Denis, diverses 
tribus de Botocudos du Brésil ont pour les nombres un et 
deux les expressions kinan et henJtiatia ; tout nombre supé- 
rieur est « beaucoup » [uruhu). — Les naturels des îles 
Andaman n'ont que deux chiffres (i et 2), mais ils savent 
compter plus loin, ce qu'ils font en frappant d'une certaine 
façon le nez avec le bout des doigts. Les Tasmaniens, cette 
race depuis peu éteinte, n'avaient d'expressions numériques 
que pour un et deux ; les plus intelligents , il est vrai , sa- 
vaient dire : deux plus un, deux plus deux, detix plus deux 
plus un, mais ils n'allaient point au delà (1). Ainsi faisaient 



vl) Les rapports les plus récents des mlsstnnnilfffs et de (pieUiues linguistes 
sont venus démontrer que ce qu'on ayait pris sonvent pour des termes spé- 
ciaux exprimant, par exemple, l'idée de 8 ou de 4 dans la numération de beau- 
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aussi les Australiens du cap York, qui parvenaient même à 
compter jusqu'à six (2+2+2), grâce à cette méthode de jux- 
taposition. Marti us et Spix, dans leur ouvrage Reise in Bra- 
silien, rapportent que les tribus inférieures indiennes des 
contrées qu'ils visitèrent comptaient sur les doigts jusqu'à 
deux ou tout au plus jusqu'à trois^ et qu'elles exprimaient 
tous les nombres suivants par « beaucoup ». Des peuplades 
de l'Australie méridionale^ vivant non loin d'Encounter Bay, 
ne vont pas au delà de trois. Le père Salvado rapporte des 
peuplades australiennes qu'il a visitées : « Leur arithmétique 
ne dépasse pas trois, et tout nombre au-dessus de trois se 
désigne par beaucoup » ; compter les doigts de la main 
donne le vertige à ces sauvages. — Beaucoup de tribqs de 
l'Amérique, qu'il serait fastidieux d'énumérer, ne possèdent 
que trois noms de nombre ; au delà commence déjà pour 
elles l'indéfini , l'innombrable. Les Dammaras n'ont aussi 
que trois expressions numériques. Plusieurs tribus Guaranis 
comptent jusqu'à quatre; il en est de même de quelques 
peuplades australiennes. Celles, par exemple, qui vivent aux 
environs du lac Macquarie (au nord de Sydney) emploient le 
kauwol-kauwol (grand) pour tous les nombres supérieurs 
à quatre. — Les Artakes de la Nouvelle-Guinée, ainsi que 
s'en est assuré M. A.-B. Mayer, n'ont que cinq noms numé- 
riques. — Le capitaine Schulze rapporte des Alfures des 
montagnes qu'ils sont divisés en tribus selon leur nu- 
mération : les Pattah-lima, qui ne savent compter que jus- 
qu'à cinq, et les Pattah-siwah qui vont jusqu'à neuf. La plu- 
part des tribus brésiliennes ne dépassent actuellement pas 
cinq {pô) (i). 

coup rie peuplades sauvages, n'était que des nombres composés, de sorte 
que celles-ci, en réalité, n'avaient également de noms de nombres que ponr 
un et pour deux , trois n'étant simplement désigné que par deux + i/n , et 
quatre exprimé par deux -f deux. 
(1'' Voir Amaro Cavalcanti, The brasUian Language, p. 71 (1883). 
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. Chez rhomme des nations civilisées, la notion du nombre 
et la numération sont naturellement développées à un degré 
incomparablement plus élevé ; cependant , lorsqu'il s'agit de 
grands chififres, on constate tout de suite que la conception 
et l'expression sont encore tout à fait imparfaites. — Nous 
retrouvons même les vestiges des procédés primitifs de jux- 
taposition et de numération digitale (1). C'est ainsi que, dans 
beaucoup de langues aryennes et américaines, l'expression 
cinq signifie «main » et le mot dix veut dire « deux mains ». 
Les Abipones disent pour quatre : « les doigts d'un émou » 
et expriment cinq par « les doigts d'une main » . Quelques 
tribus australiennes comptaient jusqu'à dix en disant: « deux 
mains ». Plusieurs peuplades. comptent plus loin en ajoutant 
au nombre des doigts d'une main celui des doigts de l'autre 
main, puis celui des orteils ; ainsi font les Néo-Calédoniens 
et les Abipones'; ces derniers vont même jusqu'à vingt : 
« les doigts des mains et des pieds » ; quelques tribus de 
nègres et d'Indiens disentpour la même raison « un homme » 
au lieu de « mngt ». Chez les Yaruras, 20 est canipume (un 
homme), et 40 : noeni-pume (deux hommes). Les Marquitos 
disent pour 20 : iwanaiska kumi (un homme), et pour 40 : 
iwanaiska kawal (deux hommes). 

Le signe V symbolise encore l'instrument de la numération 
primitive, la main ouverte. Houzeau rappelle, à ce sujet, que 
« les statues de Janus indiquaient la date annuelle, c'est-à- 
dire le nombre de jours écoulés depuis le commencement 
de l'année, de 1 à 365, par la disposition des doigts levés et 
plies ». • ' 



(1) La numération digitale, qui est encore la seule manière de compter on usage 
parmi les races primitives, a été à peu près universellement répandue chez les 
peuples de l'antiquité. 
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Hote 3 

(te ni^rtaBt à la page 113). 

Dans le cérémonial d'étiquette primitive ily a plus d'un trait 
encore qui rappelle nos origines « zoologiques ». Les courti- 
sans d'aujourd'hui se contentent généralement de courber 
réchine en présence du monarque; ce n'est plus là la forme 
primitive et caractéristique du cérémonial. Celle-ci existe 
encore » par exemple , à la cour du roi africain M'tésa ; elle 
consiste à avancer presque en rampant et en poussant des 
petits cris qui imitent l'aboiement ; on exprime par là 
qu'on est le «' chien fidèle du roi ». Au Siam le prosterne- 
ment rappelle également beaucoup la reptation du chien qui 
se fait humble et craintif devant son maître. — Le baisement 
de pieds aura eu aussi, originairement, quelque signifi- 
cation analogue. Enfin il est intéressant de retrouver chez 
certaines peuplades sauvages d'étranges habitudes de poli- 
tesse qui ont une certaine similitude avec le cérémonial du 
a grattage » chez les singes (1). 



Note 4. 

La prétendue évolution du sens des couleurs dans les temps 
historiques. — Nos organes des sens ont certainement acquis, 

(1) Lorsque deux singes se rencontrent et qu'ils veulent se montrer mutuel- 
lement de bonnes dispositions ou que Tun d'eux désire se rendre agréable, il 
tourne le postérieur en guise de salut et attend dans cette posture le grattage 
des parties anales. — H. J. Fischer^ le consciencieux observateur des mœurs 
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depuis les temps historiques même , quelques perfectionne- 
ments appréciables. L'ouïe, par exemple , est devenue apte à 
distinguer toutes les nuimces du timbre ; elle saisit une mul- 
titude d'harmoniques et sait suivre et analyser les combinai- 
sons extraordinairement complexes de la musique polypho 
nique. Chez le sauvage c'est Vacuité (i) du sens d'auditiop 
qui est seule bien développée. Sa vue, de même, est perçante 
elle porte loin (2) ; mais, pour tout ce qui concerne le senti 
ment de la forme et l'appréciation délicate des efifets chroma 
tiques , elle ne saurait être comparée à la vue éduquée de* 
races supérieures. La même observation peut se faire pour le 
goût et pour l'odorat. Le sauvage a le flair très subtil, maif 
il n'a pas la finesse particulière de l'odorat du chimiste. Sor 
goût n'est pas non plus affiné comme le nôtre. En somme, i 
ne faut pas confondre l'acuité sensorielle avec la faculté flkm 
complexe de percevoir» de différencier et d'analyser le» 
nuances les plus délicates. . . 

La question d'une prétendue évolution du sens chromatique 
àmÊ& les temps historiques a été assez vivement débattue il y 

des singes, trouve à cet usage une double raison d'être : il s'expliquerait pai 
l'ancienne habitude de se délivrer mutuellement des parasites et des épines, el 
d'autre part il serait l'effet d'une basse complaisance : on cherche à disposeï 
l'inconnu en sa faveur en lui grattant les parties anales, ce qui produit proba- 
blement une certaine excitation sexuelle. 

(1) Posant =: 1 la vision normale calculée d'après la formule de Snellen, on 
a trouvé que chez les Indiens des Andes, par exemple, l'acuité relative de la 
vision est de 5; elle est de 3 chez les Nubiens, tandis qu'elle est d'environ 
1 1/11 chez les Allemands. 

(2) Ceci est surtout bien démontré depuis les observations de Seggels. Les 
àndamanites, par exemple, voient à des distances prodi^euses. 

D'après l'astronome Uttrow et le physiologiste du Bois-Reymond, Vacuité de 
notre vue se serait accrue même depuis les temps anciens ; c'est sur certains 
passages de Pline l'Anden et de Ptolémée dans lesquels il est question des 
étoiles alors visibles à l'œil nu, que ces savants ont fondé leur opinion. Les 
Grecs et les Romains ont mal compté les Pléiades. Ovide , entre autres , dit : 
« Qtue septem dici, sex tamen esae soient; •tut aujourd'hui des personnes 
ignorantes de l'astronomie distinguent pourtant à rœil nu 14 ou même 16 astres 
dans cette constellation. 
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a quelques années, et il n'est pas sans intérêt de s'y 'airêter. 
D'après la singulière théorie émise par Gladstone (1858 et 
1878), Lazarus Geiger (1867 et 1871) et^Magnus (1880) (l),lc 
sens des couleurs ne se serait développé que depuis l*antiqaité 
seulement. Primitivement, Fhomme aurait été encore com- 
plètement incapable de percevoir autre. chose que la quantité 
de lumière , il n'aurait distingué que les divers degrés qui 
vont du clair au gris et au noir, mais la qualité des rayons lui 
aurait échappé. Puis, il en serait venu à connaître peu à peu 
et successivement : le rouge (2) , le jaune pâle et grisâtre, le 
vert et enfin le bleu et le violet. 

Le fait d'une évolution du sens chromatique est certain (3), 
mais ce n'est plus chez l'homme qu'elle a eu à s'effectuer; elle 
ne date pas de quelques dizaines de siècles, mais de beaucoup 
de millions d'années. La théorie de Gladstone-Geiger-Magnus 
est inadmissible dans sa forme et absurde dans le fond. 
M. E. Krause, qui en a fait la critique dans une série de très 
intéressants articles dont je résumerai ici les données essen- 
tielles, remarque avec raison que le sens des couleurs a déjà 
dû être acquis aux espèces animales les plus anciennes et les 
plus infimes de notre série ancestrale. Ce sens (4) s'est déve- 



(1) Dreher (1879), Andrée et W. Pôle y ont apporté des contributions. 

La réftitation complète de cette théorie est duc à. Steinthal, Dor, Jaegcr, 
Marty, E. Krause, Grant Allen et W. Robei*tson Smith. 

(2) A l'origine la sensation du rouge (et puis celle du jaune) n'aurait été que 
confuse, ne se différenciant point encore de celle du blanc ou plutôt du lumi- 
neux, 

(3) Voir, sur l'ordre de succession dans lequel les couleurs sont graduellement 
reconnues par L'enfant, le livre du professeur Preyer sur le déreloppement intel-^ 
lectuel de l'enfant {Entwickelung der Kindesseelé). 

(4) C'est à ce sens aussi qu'est due toute une catégorie importante de faits de 
sélection sexuelle. La corrélation étroite qui existe entre les fleurs et les insectes 
florilèges prouve que ces derniers distinguent non seulement les couleurs essen- 
tielles, mais savent apprécier les nuances même lés plus délicates. £niln l'adap- 
tation chromatique {couleurs sympathiques, mimicry) montre également 
k quel haut degré le sens en question est développé chez une multitude d'ani- 
maux souvent très infimes. 
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loppé probablement sous rinfluencé essentielle des besoin? 
constants de la vie nutritive ; il est certainement d'une grande 
utilité dans la recherche des aliments. Des espèces vivantes trè5 
inférieures sont d'ailleurs sensibles aux différences de cou- 
leur, elles distinguent fort bien les diverses bandes du spectre. 
Ainsi, les daphnies puces, comme Font démontré les* expé- 
riences du regretté Paul Bert, sont sensibles aux mêmes cou- 
leurs que l'homme; le spectre a pour elles les mêmes limites, 
et, comme nous, elles sont impressionnées le plus fortement 
par la lumière jaune (1). Les anciens Aryas et les Grecs du 
tempsdes poèmes homériques auraient donc été infiniment in- 
férieurs aux daphnies puces, par rapport au sens chromatique^ 
La théorie de Gladstone - Geiger - Magnus a été déduite 
d'études philologiques faites sur les textes les plus ancien? 
que l'on possède. Dans son essai sur Homère et Vâge homé- 
rique, Gladstone (2) avait cru pouvoir conclure qu'à l'époque 
encore où ces poèmes prirent naissance, le rouge et le jaune, 
les deux couleurs les plus lumineuses , étaient seuls nette- 
tement définis et classés , tandis que le vert se confondait 
avec la notion vague de x^wp^ç (jaune pâle et grisâtre) et 
que le bleu et le violet étaient compris sous la dénomina- 
tion également indéterminée de foncé ou noir (xuàveoç) (3). — 



(1) Chez les fourmis la sensation des couleurs s'étend encore plus loin. Les 
expériences de sir John Lubbock, confirmées par celles faites tout récenunenl 
par Auguste Forel, indiquent que ces. insectes distinguent chromatlquemenl 
avec les yeux la région ultra-violette du spectre. 

(2) W. Robertson Smith a trouvé dans Athénée (XIII, 81) un passage qui est 
une réfutation piquante de la théorie en question. — Un maître d'école grec 
se plaint à Sophocle de ce que les poètes emploient , lorsqu'ils parlent des 
couleurs, des expressions « si peu conformes avec ce qu'ils voient, avec la 
réalité », à quoi Sophocle réplique qu'ils ne font là qu'user de la licence. 

(3) Cette assertion n'est même pas exacte ; xuavoc a été en effet d'abord 
employé pour noir, mais on s'en servait aussi pour désigner le bleu foncé, ainsi 
qu'on en trouve déjà la preuve dans diverses applications du mot même en 
sanscrit {cyana)', et Homère emploie pour fèves noires xua^xoi [JLsXavo- 
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L. Geiger a soutenu aussi que les anciens devaient confondre 
encore le vert avec le gris ou grisâtre et le bleu avec le noir. 
Il donne , à Tappui de cette étrange assertion , d'abondantes 
citations et rappelle, par exemple, que dans TEdda Tare-en- 
ciel est décrit comme un pont de trois couleurs ; que Xéno- 
phôn, de même , n'attribuait à ce météore que les trois 
nuances: pourpre, rouge et vert jaunâtre , et qu'Amtote 
enfin a nettement déclaré qu'il se compose de rouge, de vert, 
de bleu et d'une nuance jaunâtre intermédiaire entre les deux 
premières couleurs (i). Le même savant a affirmé que non 
seulement dans les antiques Rig Yédas, le Zend-Avesta, les 
poèmes homériques et la Bible, mais même encore dans le 
Coran » il n'est jamais fait mention du bleu du ciel , de 
l'azur (2), ni du bleu pur de certaines eaux. A cela M. E. 
Krause répond que dans les écrits les plus anciens, le lapis- 
lazuli, — le vaidûri des anciens Indous et le « saphir » de la 
Bible, — est souvent exalté ; or, si cette pierre était alors tel- 
lement appréciée et vantée, ce ne pouvait être que pour son 
beau bleu, car c'est là son unique qualité. De même, la tur- 
quoise, alors si recherchée, ne l'était certainement que pour 
l'agrément de sa teinte. La Bible, d'ailleurs, mentionne sou- 
vent ces pierres, ainsi que l'améthyste, comme les gemmes 
les plus belles (voir, par exemple, le Cantique des cantiques, 
5, 14). 

Sur les anciennes peintures murales égyptiennes qui datent 
de plusieurs milliers d'années, toutes les principales couleurs 

{ 1) Et cependant, insiste H. L. Gksiger, « ciel » revient 450 fois dans la Bible. 
Mais M. B. Krause réfute cette conclusion en renvoyant simplement à cette 
comparaison, par exemple, qui se trouve dans un passage bien connu de la 
Bible et où il est dit : « Sous ses pieds s'étendait comme un beau saphir et 
comme la voûte céleste d'un jour serein... » (MoTse, II, 24, 10.) 

(2) L'arc-^n-ciel, à vrai dire, ne présente que quatre ou cinq couleurs bien 
tranchées, les autres sont des nuances intermédiaires, et, si l'on voulait dési- 
gner ccIIes-ci même approximativement, ce ne sont pas les sept couleurs tra^ 
ditionnelles de l'iris qui suffiraient, il en faudrait au moins trois fois plus» 
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naturelles sont fidèlement rendues. Le ciel et l'eau sont 
peints en bleu. Le bleu et m^me le violet y sont toujours 
employés avec un parfait discernement ; le fer (ou Tacier) 
est indiqué constamment par du bleu ; la boue du Nil, au 
contraire, est d'un bleu tirant sur le gris ; Feau de mer est 
verdâtre, les feuilles etTherbe sont franchement vertes, etc. 
Le musée de Berlin possède parmi les antiquités égyptiennes 
une précieuse palette où Ton voit parfaitement échelonnées 
les sept couleurs classiques. 

Le professeur Dûmichen, enfin, a fait remarquer que les 
anciens Égyptiens possédaient même des noms pour plu- 
sieurs teintes intermédiaires, telles que le jaune clair {tehen), 
le jaune doré (nub), le vert émeraude (mafek, tandis que 
nat est un vert ordinaire), le bleu lapis (chesteb), etc., etc. 

Une dernière remarque qui a son importance. Une en- 
quête a prouvé que, chez les races humaines sauvages ou 
barbares actuelles, le sens chromatique est bien développé. 
Almquist a, par exemple , constaté que les nomades Tchouk- 
tchis ont la vision chromatique normale , et cependant ils 
ne possèdent que trois mots pour désigner les couleurs de 
l'arc -en -ciel; pour jaune ils sont réduits à employer la 
même expression que pour blanc. Des faits analogues ont 
été constatés chez les Esquimaux, de Port-Glarence et de 
nie Lawrence. Par contre, on a trouvé souvent que des peu- 
plades humaines fort arriérées qui n'ont qu'un vocabulaire 
des plus restreints, possèdent une grande diversité de 
termes pour distinguer des nuances (ou des saveurs) qu'elles 
ont intérêt à différencier. M. E. Krause cite par exemple 
des Gafres qui , tout en confondant dans leur langue le bleu 
et le vert, possèdent plus de trente termes très précis pour 
désigner les diverses variétés de couleurs du poil et du 
dessin de la robe des vaches. — Tout récemment oh a con- 
s'ato que les Samoyèdes ont une douzaine de noms pour 
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les dififérentès colorations grises et brunes des poils da 
renne. 

Les citations sur lesquelles se sont fondés Gladstone, Geiger 
etMagnus ont cependant un intérêt; elles nous font voir que 
les anciens possédaient encore relativement très peu d'expres- 
sions pour désigner les diverses couleurs et les teintes ; leur 
vocabulaire, sous ce rapport, était aussi pauvre (1) que Test 
encore le nôtre pour tout ce qui concerne la terminologie 
spéciale des odeurs , des saveurs et des sons. Les progrès 
de la chimie industrielle , spécialement de Fart de la tein- 
ture, ont nécessité la création d'un nombre toujours crois- 
sant de termes spéciaux pour désigner les nuances les plus 
variées; ainsi, j'ai compté qu'il existe déjà actuellement, 
tant en français qu'en allemand, plus de 350 noms de cou- 
leurs. 



ITote 5 

(se rapportant à la page 55). 

Le troisième oeil rudimentaire des reptiles et les derniers 
vestiges de cet œil pariétal chez les mammifères (2). — Chez 
les vertébrés inférieurs , Tépiphyse , au lieu d'être atrophiée 
comme chez les mammifères , est singulièrement développée, 
et une partie, ainsi qu'on va le voir, constitue un organe im- 
pair conformé comme l'œil d'un invertébré. La glande pinéale 

(1) Les Romains manquaient encore de beaucoup de noms pour désigner même 
les couleurs très communes ; ainsi , ils n'avaient point de mot générique pour 
dire jaune ^ ils ne possédaient que des mots pour diverses teintes spéciales, 
comme le jaune safran^ par exemple. 

(2) Voir : H. W. de Graaf, Bouw en Entwikkelung der Bpiphyse bij Am- 
phibien en Reptilien; une notice de W. B. Spencer dans The Nature^ May 
1886; les articles dans Kosmos, 1886, cahier 3; et Humboldi^ 1886, cahier de 
décembre. 
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de notre cerveau a ainsi pour homologue un organe qui, par- 
ticulièrement sur divers reptiles, a encore la structure et la 
forme exacte d'un œill — Depuis longtemps déjà, Ton avait 
constaté que la grenouille a sur la ligne médiane du crâne, 
entre les deux yeux, une tache claire et à cette place, sous la 
peau, un corps globuleux, — corpus epithelialCy— avec un filet 
nerveux y aboutissant, que Ton reconnut être un organe 
sensitif. Or, ce même organe impair, on Ta retrouvé développé 
à des degrés divers sur des poissons et des reptiles. Parmi ces 
derniers, il en est chez lesquels on reconnaît immédiatement 
qu'il s'agit là d'un œil véritable. Chez l'orvet commun {Anguis 
fragilis) la terminaison de l'épiphyse est conformée comme 
l'œil d'un invertébré (d'un céphalopode). Sur VHatteria punc- 
tajta, W. Balduin Spencer a retrouvé le nerf impair et médian 
correspondant , — le nerf optique , — et n'a pas hésité à 
déclarer que l'extrémité de l'épiphyse constitue chez cette 
espèce « a pariétal eye ». Peut-être cet organe impair, ce 
troisième œil, aujourd'hui plus ou moins atrophié, fonction- 
nait-il encore chez les stégocéphales de l'époque carbonifère 
et les vrais sauriens du trias (le diadectes, par exemple), car 
ces animaux fossiles présentent un développement tout à fait 
extraordinaire de la région de l'épiphyse, et un large orifice 
à la place indiquée. 
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vol. in-S. 1897. 

VOISIN (J.). L'ëpilepsie, 1 vol. in-8. 1396. 

W1I)E (A). Traité de Bjmnanilqne médicale snéi 
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vrages d'anatomie cnirurgicale, composé de 109 planches repré- 
sentant plus de 200 figures gravées sur acier, avec texte expli- 
catif. 1 lort vol. in-4. 
Prix : fig. noires, relié, 60 fr. ~ Fig. coloriées, relié, 120 fr. 

BURDON-SANDERSON, FOSTER et BRUNTON. Manuel du labo- 
ratoire de physiologie, traduit de l'anglais par M. MoQuirr- 
Tandon. 1 vol. in-8, avec 184 {\%. dans le texte. 7 fr. 

CORN IL, RANVIERj BRAULT et LETULLE. Hanuel d'histologie 
patliologiqne. 3" édition. 3 vol. in-8, avec nombreuses figures 
dans le texte. {Sous presse.) 

DKB1ERRE. Traité élémentaire d'anatomie de l'homme. 

• Anatomie descriptive et dissection, avec notions d'organogénie et 

d'embryologie générales. Ouvrage complet en 2 volumes. 40 fr. 

Tome I, Manuel de V amphithéâtre, 1 vol. in-8 de 950 pages 

avec 450 figures en noir et en couleurs dans le texte. 1890. 20 fr. 

Tome II et dernier : 1 vol. in-8 avec 515 figures en noir et 

en couleurs dans le texte. 20 fr. 

Ouvrage couronné par l'Académie des sciences. 

DEBIERREetDOUMER. Albnm des centres nerveuK. 1 fr.50 

FAU. Anatomie des formes du corps humain, à l'usage 
des peintres et des sculpteurs. 1 atlas in-folio de 25 planches. 
Prix : fig. noires, 15 fr. — - Fig. coloriées. 30 fr. 

LA BORDE. Les tractions rytlimées de la langue, trai- 
tement physiologique de la mort. 1 vol. in-12. 2* éd. 1897. 5 fr. 

PREYER. Eléments de physiologie générale. Traduit de 
l'allemand par M. J. Soury. 1 vol. in-8. 5 fr. 

PREYER. Physiologie spéciale de Tembryon. 1 vol. in-8, 
avec figures et 9 planches hors texte. 7 fr. 50 

BIBLIOTHÈQUE 
D'HISTOIRE CONTEMPORAINE 

Volumes in-18 à 3 fr. 50. — Volumes in-8 à 5, 7 et 
12 francs. — Cartonnage toile, 50 c. en plus par vol. 
in-18, 1 fr. en plus par vol. in-8. 

EUROPE 

Histoire de l'Europe pendant la Uévolution française, par ff. de 
Sybel. Traduit de rallemaad par Mlle Dosqu* t. 6 vol. in-S . , 43 fr. 
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Histoire diplomauque de l'Europe, de 1815 a 1878, pjr Debidour, 

2 vol. in-8 18 fr. 

La. Question d'Orient, depuis ses origines jusqu'à nos jours, par 

E, Driault, préface de G. Monod. 1 vol. in-8 7 fr. 

FRANCE 
La Révolution française, par H. Ccumot. 1 vol. io-lS. Nouv. édtt.,3 50 
Le culte de la raison et le culte de l'être suprême (1793-1794). Étude 

faisloriqae par Aulard^ 1 vol. in-l8 S 50 

Études et leçons sur la rêvolxttion française, par Aulard. 2 vol. 

in-18. Chacun ^ 3 50 

Variétés révolutionnaires, par M. Pellet, 3 vol. in-18, chacuo 3 50 
Les campagnes des armées françaises (179^1815), par C. Vallaux. 

1 vol. in-12 3 fr. 50 

Napoléon et lasouété de son temps, par P. Bondois. 1 vol. in-8. 7 fr. 
Histoire de la Restauration, par dé Èochau. 1 vol. in-l8. . . . 3 50 

Histoire de dix ans, par Louis Blanc, 5 vol. ia-8 35 fr. 

Histoire de huit ans (i840-l84S), par Slias Begnault. 3 vol. iQ-l8. 15 fr. 
Histoire du second empire(1848-I870), par Taxile Delord. 6 vol. in-S. 42 fr. 
Histoire de ka troisième république par E. Zévort : 

I. Présidence de Ai. Thiers, 1 vol. in-8 7 fr. 

IL Présidence du Maréchal. 1 vol. in-8 7 fr. 

IIL Présidence de Jules Grévy. 1 vol. in-8 7 fr. 

IV. Présidence de Sadi-Carnot. 1 vol. in-8 {sou^ presse). 
Les civilisations tunisiennes (Musulmans, Israélites, Européens), par 

PaulLapie. 1 voL in-8 3 fr 50 

Histoire parlementaire DE la deuxième république, par Eug. Spuller. 

i vol. in-18, 2» édit 3 50 

La France politique et sociale, par Aug. Laugel. 1 vol. in-8. 5 fr. 
Histoire des rapports de l'Eglise «t de l'Etat en France (1789-1870), 

par A« Debidour. 1 vol. in-8" 12 fr. 

Les Colonies françaises, par P. Ga/fareL 1 vol. in-8, 5*^ éd. . .5 fr. 

L'Inoo-Chine française, élude économique, politique et administrative 

sar la Cochinchine, le Cambodge^ VAnnam et le Tonkin (médaille Du- 

pleix de la Société de Géographie commerciale), par J.-Lt^de Lanessan. 

1 vol. iD-8, avec S cartes en couleurs . . 15 fr. 

La Colonisation française en Inoo-Cuine, par J.-L. de Lanessan^ 1895, 

1 vol. in-12, avec 1 carte hors texte 3 5() 

L'Algérie, par Jf. Wahl. 1 vol. in-8, 3>> édition. Ouvrage couronné par 

rinslitut. . . 5 fr. 

L'empire d*Annam et les Annamites, par /. Silvestre. i vol. in-i8 avfc 

carte 3 50 

ANSLETERBE 
Histoire contemporaine de l'Angleterre, depuis la mort de la reine 
Anne jusqu'à nos jours, par H, Reynald, 1 vol. in-lS. 2* éd. , 3 50 

Les quatre Georges, par Tackeray. i vol. in-18 3 50 

Lord Palmerston et lord Russel, par Aug. Laugel. 1 vol. iD-18. 3 50 
Le socialisme en Angle reiiRE, par Albert Matin. 1 vol. in-18. 3 50 

AliLEMAQNE 
Histoire de la Prusse, depuis la mort de Frédéric II jusqu'à la ba- 
taille de Sadowa, par Eug, Véron, 1 vol. in-18. ô« éd. revue par Paul 

Bondois 3 50 

Histoire de l'Allemagne, depuis la bataille de Sadowa jusqu'à nos jours^ 
par Eug, Véron. 1 vol. iu-18, 3" éd. continuée jusqu'en 189:?, par 

Paul Bondois 3 50 

maone et la Russie au xix" siècle, par Eiig. Simon. 1 vol. 

3 50 

ialisme allemand et le nihilisme russe, par /. Bourdcau. 1 vol. 

;. 2« édition 3 50 

IGINE3 DU socialisme d'éiat EN ALL^MAGNb:, par Cil. Andler. 1 vol. 
7 fr. 
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BIBLIOTHÈQUE DE PHILOSOPHIE 
CONTEMPORAINE 

VOLUMES IN-12. 
Br., 2 fr.50'; cart. à Pangl., 3 fr.; reliés, 4 fr. 



H. Taine. 

L'idéalisme anglais, étade sur 
Caflyle. 

Philosophie de l'art dans les Paya-* 
Bas. 2« édltÎDD. 

Philosophie de l'art en Grèce. 2» édit, 
Paul Janet. 

Le Matérialisme coatemp. 6* édit. 

Philosophie de la Révolotioa fran- 
çaise. 5® édit. 

Origines da socialisme contempo* 
rain. 3* éd. 

La philosophie de Lamennais. 
Alaux. 

Philosophie de Victor Cousin. 

Ad. Franck. 

Philosophie du droit pénal. 4* édit. 
Des, rapports de la religion et de 

l'Etat. *• édit. 
La philosophie mystique en France 

au XYiii" siècle. 

Beaussire. 

Antécédents de l'hégélianisme dans 
la philosophie française. 
Ed. Auber.' 
Philosophie de la médecine. 

Charles de Rémusat. 

Philosophie religieuse. 

Charles Lévêqne. 

Le Spiritualisme dans Tart. 
La Science de l'invisible 

Emile Salsset. 

L'âme et la vie. 

Critique et histoire de la philoso- 
phie (frag. et dise). 

Auguste Langel. 
L'Optique et les Arts. 
Les problèmes de la nature. 
Les problèmes de l'àme. 
Schœbel. 

Philosophie de la raison pure. 
Jqles Levallois. 

Déisme et Christianisme. 

Camille Selden. 

en Allemagne. 
tuart Mill. 

.mte et la philosophie 
vre. 4* édition. 
"le, 2" édition. 



Marlano. 

La Philosophie contemp. en Italie. 
Saigey. 

La Physique moderne. 2* tirage. 

E. Faivre. 

De la TariàbUité des espèces.. 

Ernest Bersot. 

Ljbre philosophie. 

VIT. de Fonvielle. 

L'astronomie moderne. 

Herbert Spencer. 

Classification des sciences. 6* édit. 
L'individu contre l'Etat.- 4* éd. 

Bértauld. 

L'ordre social et l'urdre moral. 
De la philosophie sociale. 

Th. Ribot. 

La philos, de Schopenhauer. 6* éd. 
Les maladies de la mémoire. Il" éd. 
Les maladies de la volooté. 11" éd. 
Les maladies delà personnalite.6«éd. 
La psychologie de l'attention. 4*éd. 

E. de Hartmann. 

La Religion de ^'avenir. 4* édition. 
Le Darwinisme. 5« édition. 

Schopenhauer. 

Le libre arbitre. 7* édition. 

Le fondement de la morale. 6« édit. 

Pensées et fragments. 13" édition. 

Uard. 

Les Logiciens anglais contempo- 
rains. 3* édition. 
Définitions géométriques. 2«édit. 

Marion. 

J. Locke, sa vie, son œuvre. 2*' édit. 

O. Schmidt. 

Les science» naturelles et la philo- 
sophie de l'Inconscient. 

A. Espinas. 

Philosophie expérim. en Italie. 

John Lubbock. 
Le bonheur de vivre. 2 vol. 4» éd. 
L'emploi de la vie. 

Haus. 
La justice pénale. 

P. Siciliani. 
Psychogénie moderne. 
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Leopardl. 

Oposcuief et Pensées. 
A. Lévy. 
Morceaaz choisis des philos, allem. 

Roisel. 
De la BU balance. 
L'idée spirilualiste. 

Zeller. 
Christian Baur et l'école de Ta- 
bingae. 

Strieker. 
Dq langage et de la masique. 

Coste. 
Les conditions sociales da bonheur 
et de la force. 3" édition. 
BInet. 
Psychologie du rais^onnementé 2* éd. 

G. Ballet. 
Langage intérieur et aphasie. 2® éd. 

Hosso. 
La peur. 2; éd. 
La fatigue intellect, et phys. 2* éd. 

Tarde. 

La criminalité comparée. 4* éd. 
Les transformations du droit. 2° éd. 
Les lois sociales. 2* édit. 

Paulhan. 

Les phénomènes affectifs. 

J. de Maistre, sa philosophie. 

Ch. RIehet. 

Psychologie générale. 3^ éd. 

Delbœuf. 

Matière brute et matière vivante. 

Ch. Féré. 

Sensation et mouvement. 
Dégénérescence et criminalité. 2^ éd. 

Vlanna de Lima. 

L'homme selon le transformisme. 
L.. Arréat. 

La morale dans le drame, l'épopée 

et le roman. 2® édition. 
Mémoire et imagination (peintres, 

musiciens, poètes et orateurs). 
Les croyances de demain. 

De Roberty. 

L'inconnaissable. 
L'agnosticisme. 2* édit. 
La recherche de l'Unité. 
Auguste Comte et H. Spencer. 2« éd. 
Le bien et le mal. 
Psychisme social. 
Fondements de l'éthique. 
Bertrand. 
psychologie de l'effort. 

Guyan. 

La genèse^^^ l'idée de temps. 



Lombroso. 

L'anthropologie criminelle. 3* éd. 
Nouvelles recherches de psychiatrie 

et d'anthropologie oritriinelle. 
Les applications de l'anthropologie 
criminelle. 

* TIsftié. 
Les rêves, physiologie et path. 2« éd. 

Thamin. 
Éducation et positivisme. 2* éd. 

Sighele. 

La foule criminelle. ^ 

Pio|;er. 

Le monde physique. 

Qneyrat. 

L'imagination chez l'enfant. 2« édit. 
L'abstraction, son rôle dans Tédu- 

cation intellectuelle. 
Le caractère et l'éducation morale. 

G.' Lyon. 
La philosophie de Hobbes. 

Wnndt. 
Hypnotisme et suggestion. 
Fonsegrive. 
La causalité efficiente. 
Carus. 
La conscience du moi. 

G. de Greef. 

Les lois sociologiques. 2" édit. 

Th. Ziesler. 
La question sociale est une ques- 
tion morale. 2' éd. 

Louis Bridel. 
Le droit des femmes ci le mariage. 

G. DanviUe. 
La psychologie de l'amour. 
Gnst. Le Bon. 
Lois psychologiques de l'évolution 

des peuples 2* éd. 
La psychologie des foules. 3* éd. 

G. Dumas. 
Les états intellectuels dans la mé- 
lancolie. 

E. Dnrkiieim* 
Les règles de la méthode socio- 
logique. 

P.-F. Thomas. 
La suggestion, son rôle dans l'édu- 
cation intellectuelle. 3" édit. 
Mario Pilo.* 
La psychologie du beau et de l'art. 

Dunan. 
Théorie psychol. de l'espa 

Lechalas. 
Étude sar l'espace et le te 

R. AlUer. 
Philosophie d'Ernest Rena 
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Lange. 

l«es émotions. 

G. Lefèvre. 

Obligation morale et idéalisme. 

C. Bougie. 

Les sciences sociales en Allemagne. 

E. BoatFonx. 
Gonting. des lois de la nature. 3» éd. 

J. Lachelleif. 
Da fondement de l'induction. 3« éd. 

JT.-L. de Lanessan. 
Morale des phiinsophes chinoi!>. 

Max rVordan. 
Paradoxes psychologiques. 3» éd. 
Paradoxes sociologiques. 2« édit. 
Psycho-physiologie da génie et du 
talent. 2« éd. 

Harie JTaëlt. 

La musique et la psycho-physiologie. 

G. Richard. 

Lo socialisme et la science sociale. 

L. Diigas. 

Le psittacisme et la pensée symbo- 
lique. 

Fierens-Gevaert. 

Essai sur l'art contemporain. 

La tristesse contemporaine. 2« éd. 
F. Le Dantec. 

Le déterminisme biologique. 

L'individualité et l'erreur individua- 
liste. 

Lamarckiens et darwiniens. 
L. Danriac. 

La psychologie dans l'Opéra fran- 
çais. 

A. Cresson. 

La morale de Kant. 

P. Regnaud. 

Précis de logique évolulionniste. 
Comment naissent les mythes. • 



E. Ferrl. 

Les criminels dans l'art et la litté- 
rature. 

IVovIcow. 

L'avenir de la ^ace blanche. 

R. C. Herekearath. 

Problèmes d'esthétique et de mo- 
raie 

G. MUhand. 

Essai sur les conditions et les li- 
mites de la certitude logique. 
Le Hationnel. 

F. PUlon. 

La philosophie de Charles Secrétan. 

G. Renard. 

Le régime socialiste. 2« édit. 

H. Lichtenberger. 

La philosophie de Nietzsche. 3« éd. 
Aphorismes et fragments choisis 
de Nietzsche. 

E. d'Eichthal. 

Correspondance inédite de J. 
S'.uart Mill Avec G. d'Eichthal. 

Les problèmes sociaux et le socia- 
lisme. 

BI"* Lamperlère. 

Le rôl« social de la femme. 

M. de Fleury. 

L'âme du criminel. 

Ossip-Lonrlé. 

Pensées de Tolstoï. 
Pbilosophie de Tolstoï. 

Lapie. 

La justice par l'Etat. 

T. l¥eehniakofr. 

Savants, penseurs et artistes. 

L. llargfnery. 

L'œuvre d'art et l'évolution. 



VOLUMES IN-8 



Brochés i 5, 7 50 et^Ofr.; eart. ingl 

Barni. 

Morale dansla déinocratie.2® éd.5 f r. 

Agassfz. 
Del'espèce et des classifications. 5 fp. 

Stuart Mill. 

Mes mémoires, 3" éd. 5 fr. 

Système de logique déductive et 

-•'"îtive. 4« édit. 2 vol. 20 fr. 

-"»• la Reliprion. 2« édit. 5 fr. 

'bcrt Spencer. 

ers principes. 8« éd. 10 fr. 

iychologie.2vol.20fr. 



., i fr. de plus par toI: ; reliure, 2 fr. 

Principes de biologie. 2 vol. 20 fr. 
Princip. de sociol. 4 vol. 36 fr. 25 
Essais sur le progrès. 5« éd. 7 fr. 50 
Essais de politique. 3« éd. 7 fr. 50 
Essais scientifiques. 2« éd. 7 fr. 50 
De l'éducation physique, intellec- 
tuelle et morale. 10* édit. 5 fr. 

(V. Bibl. se. intern.j p. 1 et 2). 

CoUins. 

Résumé de la philosophie de Her- 
bert Spencer. 2« éd. 10 fr. 
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An^n^tc Laagel. 

Les problèmes. ' * 7 fr. 50 
Emile Sai^y. 

Les sciences au xvii° siècle. La 
physique de Voltaire. 5 fr. 

Paul Janct. 

Les causes fiflales. 3" édit. 10 fr. 
Histoire de la science politique dans 

ses rapports avec la morale. 

3« édit. augm., 2 voL 20 fr. 

Victor Cousin, son œuvre. 7 fr. 50 

Th. Ribot. 
L'hérédité paycholopr. 5« éd. 7 fr. 50 
La psychologie anglaise contem- 

■ poraine. 5* éd. 7 fr. 50 
La psychologie allemande contem- 
poraine. 3« éd. 7 fr. 50 

La psychologie des sentiments. 

3- éd. 7 fr. 50 

L'évolution des idées générales. 5 fr. 

Air. FoniUée. 
La liberté et le détermini8me.7 fr. 50 
Critique des systèmes de morale 
contemporains. 2* éd. 7 fr. 50 
La morale, l'art et la religion d'a- 
près M. Guyau. 2* éd. 3 fr. "75 
L'avenir de la métaphysique fondée 
sur l'expérience. 5 fr. 

L'évolutionnisme des idées-forces. 

7 fr. 50 
La psychologie des idées- forces. 
2 vol. 15 fr. 

Tempérament et caractère. 7fr. 50 
Le mouvement idéaliste. 7fr. 50 
r.e mouvement positiviste. 7 fr. 50 
Psychologie du peuple français. 

/ ir. oU 

Bain (Alex.). 

La loeique inductive et déduclive. 

3« édit. 20 fr. 

Les sens et l'intelligence. 3" édit. 

10 fr. 
Les émotions et la volonté. 10 fr. 

Mattheiv Arnold. 
La crise religieuse. . 7 f r. 50 

Flint. 
La philosophie de l'histoire en Alle- 
magne. 7 fr. 50 
Liard. 
La science positive et .la métaphy- 
sique. 4« édit. 7 fr. 50 
Descartes. 5 fr. 

Guyau. 
La morale anglaise contemporaine. 
4" éd. 7 fr. 50 

Les problèmes de l'esthétique con- 
temporaine. 2*^ éd. 5 fr. 
Esquisse d'une morale sans obli- 

■ gation ni sanction. 3" éd. 5 fr. 



L'irréligion de l'avenir. 5« éd. 7 fr. T 
L'art au point de vue sooiol. 7 fr. : 
Hérédité et éducation. 3* éd. 5 Iv. 

Huxley. 
Hume, sa vie, sa philosophie. 5 fr. 

£. IVaville. 

La logique derhypothèse.2<»éd. 5 fr. 
La physique moderne. 2« édit. 5 fr. 
La déimiliun de la philosophie. 5 f.-. 
Les philo!*ophies négatives. 5 fr. 

Et. Vaclierot. 
Essais de philosophie critique.7fr. 50 
La religion. 7 fr. 50 

llarlon. 
La solidarité morale. 5* édit. 5 fr. 

Schopenhauer. 

Aphorismes sur la sagesse dans la 
vie. 6* édit. 5 fr. 

La quadruple racine du principe 
de la raison suffisante. 5 fr. 

Le monde comme volonté et repré- 
sentation. 3 vol. 2« éd. 22 fr. 50 

James Sully. 

Le pessimisme. 2* éd. 7 fr. 50 

Études sur renfaocer. 10 fr. 

Bneliiier. 

Science et nature. 2^ édition. 7 fr. 50 

L.ouis Ferri. 

La psychologie de l'association, de- 
puis Hobbes. 7 fr. 50 
Scailles. 

Essai sur le génie dans l'art. 5 ff. 

Ch. RIeliet. 

L'homme et rinlelligence.2« éd. 10 fr. 

Preycp. 

Éléments de physiologie. 5 fr. 

L'àme de l'enfant. 10 fr. 

Wundt. 

Eléments de psychologie physiolo- 
gique. 2 vol., avec fig. 20 fr. 

Ad. Franck. 

La philosophie du droit civil. 5 fr. 
Clay. 

L'alternative. Contribution à la psy- 
chologie. 2" éd. 10 Ir. 

Bernard Ferez. 

Les trois premières années de l'en- 
fant. 5* édit. 5 fr. 

L'enfant de trois & sept ans. 5 fr. 

L'éducation morale dès le berceau. 
3« édit. 5 fr. 

L'éducation intellectuelle d*» lo 
berceau. 

Loinbroso. 

L'homme criminel. 2 vol. a . v 



BIBL. DE PHILOS. CONTEMP. (FORMAT IN-8) 15 



Lombroso. 

Le crime politique et les révolutions 
(en collaboration avec M. Laschi). 
2 vol. 15 fr. 

La femme criminelle et la prosti- 
tuée (en collaboration avec 
M. Ferrero). 1 vol. in-8 avec 
planches. 15 fr. 

Sergi. 

La psychologie physioloffiq. 7 fr. 50 
Ludovic Carran. 

La philosophie religieuse eu Angle- 
terre depuis Locke. 5 fr. 

PiderU. 

La mimique et la physiognomonie, 
avec 95 fig. 5 fr. 

Foiiseglive. 

Le libre arbitre. 3« éd. 10 fr. 

Roberty (E. de). 
L'ancienne et la nouvelle philoso- 
phie. 7 fr. 50 
La philosophie du siècle. 5 fr. 
Garofalo. 

La criminologie. 4« édit. 7 fr. 50 
La superstition socialiste. 5 fr. 

G. Lyon. 

L'idéalisme en Angleterre au xviii* 
siècle. 7 fr. 50 

Sonrian. 

L'esthétique du mouvement. 5 fr. 
La suggestion dans l'art. 5 fr. 

Fr. Paullian. 

L'activité mentale et les éléments 

de l'Esprit, 10 fr. 

Esprits logiques et esprits faux. 

. 7 fr. 50 

Barthélémy Saiiit-Hilaire. 

La philosophie dans ses rapports 
avec les sciences et la religion. 5 fr. 

Pierre Janet. 

L'automatisme psychologique. 
3« édit. 7 fr. 50 

Bergson. 

Essai sur les données immédiates 

de la conscience. 2* édit. 3 fr. 75 

Matière et mémoire. 5 fr. 

£. de Laveleye. 

De la propriété et de ses formes 
primiiives. 4* édit. 10 fr. 

Le gouvernement dans la démocra- 
tie.- S"» éd.. 2 vol. 15 fr. 
Ricard on. 
1. 5 fr. 
Romanes. 
n mentale chez l'homme. 
7 fr. 50 



PiUon. 

L'année philosophique. 9 vol. : 1890, 
1891,1892. 1893, 1894,1895, 1806, 
1897, 189»^. Chacun séparém. 5 fr. 

Pieavet. . 

Les idéologues. 10 fr. 

Giirney, Myers et Podmoro 

Les hallucinations télépathiques. 
2«éd. ^ *^ 7fr.50 

Arréat. 

Psychologie du peintre. 5 fr. 

L. Proal. 

Le crime et la peine.2« éd. 10 fr 
La criminalité politique. 5 fr. 

G. Hirth. 

Physiologie de l'art. 5 fr. 

Dewaule. 

Condillac et la psychologie anglaise 
contemporaine. '5 fr. 

Bourdon. 

L'expression des émotions et des 
tendances dans le langage. 5fr. 

L. Bonrdean. 

Le problème de la mort. 2« éd. 5 fr. 

rvovico\T. 

Les luttes entre sociétés humaines. 

10 fr. 
Les gaspillages des sociétés mo- 
dernes. 5 fr. 
Dnrkheim. 
De la division du travail social. 

7 fr. 50 
Le suicide, étude sociale. 7 fr. 50 
L'année sociologique 1'* et 2®- an- 
nées (1897-1898), chacune 10 fr. 

Payot. 

L'éducation de la volonté. 5 fr. 
De la croyance. 5 fr.- 

Cil. Adam. 

La philosophie en France (première 
moitié du xix« siècle). 7 fr. 50 

H. 01denberg. 

Le Bouddha, sa vie, sa doctrine, 
sa communauté. 7 fr. 50 

J. Piogcr. 

La vie et la pensée. . 5 fr. 

La vie sociale, la morale et le 
progrès. 5 fr. 

Max iVordan. 

Déjïénérescence. 2 vol. 17 fr. 50 

Les mensons:es conventionnels de 

notre civilisation. 5 fr. 

P. Aiibry. 

La contagion du meurtre. 3^ édit. 

5 fr. 
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BrnnschTicg. 

Spinoza. 3 fr. 75 

La modalité da jugement 5 fr. 

A. Godfernaiix. 
Le sentiment et la pensée. 5 fr. 

Eni. Boirac* 
L'idée de phénomène. 5 fr. 

L. LévT-Bruhl. 

La philosophie oe Jacobi. 5 fr. 

Lettres inédites de J. Stuart Mil! 

à AaguBle Comte. 10 fr. 

La philosophie d'Au{7. GoiQte. 10 fr. 

Fr. IHarlIn, 
La perception extérieure et la 
science positive. 5 fr. 

G, Ferrero, 
Les lois psychologiques du sym- 
bolisme. 5 fr. 
G.vTarde. 
La logique sociale. 7 fr. 50 
Les lois de l'imitation. 2* éd. 7 fr. 50 
L'opposition universelle. 7 fr. 50 

G. de Greef. 
Le transformisme social. 7 fr. 50 

Crépieiix-Janiiii. 

L'écriture et le caractère 3" éd.7 f r. 50 

J. Izonlet. 

La cité moderne. 4* éd. 10 fr. 

Tlioavcrez. 

Réalisme métaphysique. 5 fr. 

L.ang. 

Mythes, cultes et religion, préface 
de L. Marinier. 10 fr. 

G. Gory. 

L'immanence de la raison dans la 
connaissance sensible. 5 fr. 

Mythes, cultes et religions. 7 fr. 50 

Récéjac. 
La connaissance mystique. 5fr. 

Ang. Comte. 
La sociologie. 7 fr. 50 

Daproix. 
Kant et Fichle et le problème de 
l'éducation. 5 fr. 

Brochard. 
De l'erreur. 2« éd. 5 fr. 

Chabot. 
Nature et moralité. 5 fr. 

Eiii. Boutroiix. 
Études d'histoire de la philosophie. 

7 fr. 50 



C. Plat. 

La personne humaine. 5 fr. 

Destinée de l'homme. 5 fr. 

P. IHalapert. 
Les éléments du caractère.- 5 fr. 

J.-ll. Baldwin. 

Le dévoloppement mental chex 

l'enfant et dans la race. 7 fr. 50 

G. Fulliqaet. 

Sur l'obligation morale. 7 fr. 50 

E. Sanz y Escartin. 
L'individu et la réforme sociale. 

7 fr. 50 
A. Bertrand. 
L'enseigement intégral. 5 fr. 

H. Lichtenbergper. 

Richard Wagner, poète et penseur. 

2« édit. 10 fr. 

Jean Pérès. 

L'art et le réel. 5 fr. 

E. Goblot. 
Sur la classification des sciences. 

5 fr. 
Max Hnller. 
Nouvelles études de Mythologie. 

10 fr. 
A. Coste. 
Principes d'une sociologie objec- 
tive. - 3 fr. 75 
Durand de Gros. 
Taxinomie générale. 5 fr. 
Esthétique et morale. 5 fr. 

F. Banh. 

De la méthode dans la psycholo-. 

gie des sentiments. ' 5 fr, 

G.-L. Duprat. 

L'instabilité mentale. 5 fr. 

li. Gérard- Varet. 

L'ignorance et l'irréflexion. 5 fr. 

P.-Félix Thomas. 

L'éducation des sentiments. 5 fr. 
Morale et éducation. 5 fr. 

G. Le Bon. 
Psychologie du socialisme. 7 fr. 50 

A. Espinas. 
La philosophie sociale au xviii® siè- 
cle et la Révolution. 7 fr. 50 

Hannequin. 
Essai sur l'hypothèse des atomes. 

7 fr. 50 

B. de la Grasserie. 

De la psychologie des religions. 5 fr. 
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BIBLIOTHÈQUE DE PHILOSOPfflE CONTKMPOMINE 

Volumes in<d.8 brochés, à 2 Ir. 50 c. 



H. TaUie. 

L^idéaiiaoae anglais. 
IpiiliDs. dé ràn dans le^ Pays- 
Bas. 2* édit. 
Phildi. de l'art en Grèce. 2« éd. 

Paul Janet. 

Le MalérialUtne conle.4* éd. 

La Grise pliildlophique. 

Philos, de la Rév. franc. 3» éd. 

Sl-Simou el le ât-Simunisme. 

Spinoza: Dieu^'homme. 

Les origines ou socialisme 
contemporain. 4" édit. 
Odysse Barrot. 

Philosophie de l'histoire. 
Alaux. 

Philosophie de M. Cousin. 
Ad. Franck. 

Philos, du droit pénal. 

Rapports de la religion el de 
l'Etat. 2« édit. 

Philosophie mystique au 
xviii" siècle. 

E. Salaset. 

L'&me et la vie. 

Critique et histoire de la 
philosophie. 
Charles Lèvôque. 

Le Spiritualisme dims l'art. 

La Science de Tin visible. 
Auguste Iiaugel. 

Les Problèmes de la nature. 

Les Problèmes de la vie. 

Les Problèmes de l'âme. 

La Voix, rOreiîle et la Mu- 
sique. 

L'Optique et les Arts. 

Cliallexnel - Lacour • 

La Philos, individualiste. 

Charles de Rèmusat. 
Philosophie religieuse. 

Alîiert Lexuoine. 
Le Vital, et l'Ânim. de Stalil. 
Delà Physion. et de la Parole. 
L'Habitude et l'InsLinct. 

Mllgand. 
L'Esthétique anglaise. 

A. Véra. 
Essais de Philos, hégélienne. 

Beaussire. 
Antécéd. de rhé;çélianisme. 

Bost. 
Le Protestantisme libéral. 

Ed. Auber. 
Philosophie de la Médecine. 

Leblais. 
Matérialisme et spiritualisme. 

Ad. Garnier. 
De la morale dans l'anliqnité. 

Schœbel. 
.Philos, de la raison pure. 



Ath. Goqpierel fils. 

Transf. du christianisme. 
La Conscience et la Foi. 
Histoire du Credo. 

Jules Levallois. 
Déisme et Christianisme. 
Camille Selden. 
La Musique en Allemagne. 

Fontanès. 
Le Christianisme moderne. 

Saigey. 
La Physique moderne. 2* tir. 

Mariano. 
La Philos, contemp. eh Italie. 

E. Falvre. 
De la variabilité des espèct's. 

J. Stuart Mill. 
Auguste Comte. 2« éd. 
L'utilitarisme. 

Ernest Bersot. 
Libre philosophie. 

Albert Rôville. 
La divinité de Jésus-Christ. 
2- éd. 

"W. de Fon vielle. 

L'astronomie moderne. 

C. Coignet. 
La morale indépendante. 

E. Boutmy. 
Philosophie de l'architecture 
en Grèce. 

E. Vacherot. 
La Science et la Conscience. 

Em. de Laveleye. 

Des formes de gouveruemenl. 

Herbert Spencer. 

Classification des scienc. 4« éd 
L'individu contre l'Etat. 2« éd. 

Max Muller. 

La science de la religion. 

Ph. Gauckler. 

Le Beau et son histoire 

Bertauld. 

L'ordre social et l'ordre moral. 
Philosophie sociale. 

Th. Ribot. 

La Philos, de Schopenhauer. 

2«éd. 
Les Mal.de lamémoire.4« éd. 
Les Mal. de la volonté. 4o éd. 
LesMal.de la personnalité2<' éd. 

Bentham et Grote 

La Religion naturelle. 

Hartmann (E. de). 

La Religion de l'avenir Z^ étl. 
Le Darwinisme. 3*éiiiiioo. 

Lotze (H.). 
Psychologie physiologique. 
2« édition. 



Schopenhauer. 

Essai sur lô libre arbitre. 4*é 
Fond, de fe mot^e. 2« éd. 
PeAsées et fragoaenls. 5" é 

L.Uard. 
Logiciens angl.contem. 2» 
Définitions géométriques, noij 
velle édition. 

H. ÈÊarifnk. 
Locke, sa vie et ses œuvret 

O. Sohmldt. 
Les sciences naturelles d 
l'Inconscient. 

BEœckel. 
Les preuves du transformisinei 
La psychologie cellulaire. 

Pi y Margall. 

Les nationalités. 
Barthélémy St-Hllaira. 

De la métaphysique. 
Espinas. 
Philos, e^cpérim. en Italie. 

Siciliani. 
Psychogénie moderne. 

liSopardi. 
Opuscules et Pensées. 

A. Léyy 
Morceaux choisis des philo- 
sophes allemands. 
Roisel. 
De la substance. 

Zeller. 
Christian Baur et l'Ecole de 
ïubingue. 

Strickar. 
Le langage et la musique. 

Ad. Costa. 
Conditions sociales du bon- 
heur et de la force. 2* éd. 
A. Binet. 
Lapsychol. du raisonnement. 

Gilbert Ballet. 
Le langage intérieur. 

Mosso. 
La peur. 

G. Tarde. 
La criminalité comparée. 

Paulhan. 
Les phénomèues affectifs. 

Ch. Féré. 
Dégénérescence et criminal. 
Sensation el mouvement. 

Ch. Richet. 
Essai de psychologie générale. 

J. Delbœuf. 

La matière brûle et la matière 

vivante. 

Vianna de Lima. 

L'homme selon le tranfor- 

misme. 
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